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symétrie , déroulent les voiles éclatantes, ef/ 
ayant attaché dans le port le vaisseau, ils 
courent se rendre à la demeure du sage Alci- 
noiïs. 

La foule, composée de jeunes gens et dé 
vieillards , inondait les salles , les portiques et 
la eour; Alcinoiïs livre au couteau sacré douze 
agneaux, huit porcs à la dent éclatante, et 
deux bœufs vigoureux : on dépouille les vic- 
times, on les partage, et Von fait les apprêts 
du festin. Cependant arrive le héraut, condui- 
sant ce mortel chéri, le favori des muses, qui* 
reçut en partage et des biens et des maux : 
elles le privèrent de la vue, mais elles lui 
accordèrent un chant divin. Pontonous le 
place au milieu des cojnviés, sur un siège 
argenté, qu'il adosse à une haute colonne; 
il suspend, au-dessus de la tête du chantre 
vénérable, la lyre harmonieuse, et l'en avertit 
en y dirigeant sa main. Le héraut lui apporte 
une table d'un grand prix ; il y pose une cor- 
beille et une coupe remplie de vin pour s'eiï 
abreuver au gré de ses désirs. Le festin étant 
prêt, tous prennent les alimens qu'on leur a 
servis. * . 

Après qu'ils ont banni la faim et la soif, le» 
muses excitent leur favori à célébrer les héro* 
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par un chant dont alors la. gloire parvenait 
jusqu'à la youte des deux. C'était l^lfcrçneujsç 
contestation qui, éclatant &V;ec le, transport du 
courroux, s'éleva entrfe Ulysse et;Aehille au 
milieu d'un festin consacré à l'honiieur des. 
dieux. Leroi des hommesy Agamemnon,: Ter 
coûtait i ravi de cette discorde que l'émulation 
allumait entre les plus illustres et les plus 
vaillans des Grecs : car c était là le signal de la 
chute d'Ilipn; ainsi l'annonça l'oracle, lors- 
qu'à Pytho, pour le consulter, il franchit le 
seuil du temple d'Apollon, moment Ça tal où 
commencèrent les maux qui , selon les arrêta 
éternels de Jupiter, devaient fondre en foula 
sur les Txoyens, sans épargner les fds de la 
Grèce. 

A ces accens , Ulysse , prenant de se^ mains 
son vaste manteau de pourpre , le tirait sur sa 
tôte et s'en couvrait tout le visage .pour ca- 
cher aux Phéaciens lçs pleurs qui coulaient 
de sa paupière. Chaque fois que l'ami des 
muses terminait son chant, le héros, se hâtant 
d'essuyer ses larmes, découvrait ses nobles 
traits, et, saisissant la coupe arrondie, faisait 
des libations aux dieux. Dès que le chantre 
fameux recommençait à former les mêmes 
accords , sollicité par les plus illustres chefs 
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dërflé (car ce chant les transportait de plaisir), 
Ulysse, la tête couverte, renouvelait ses san- 
glots. Aucun des assistans ne remarqua la 
douleur où il était plongé : le seul Àlcinotts/ 
assise côté de lui, s'en aperçoit ; etlobser^ 
vant, il voit les pleurs du héros, et l'entend 
pousser, du fond de son cœur* 4 e lamentables 
soupirs, 

• Princes et chefs des Phéaciens, dit-il, nous 
avons assez prolongé les charmes du festin et 
de la lyre sa compagne inséparable. Levons- 
nous , et allons ouvrir la lice à tous les jeux 
où se distinguent la force et î adresse, afin 
que cet étranger, de retour dans sa patrie,, 
raconte à ses amis combien nous nous distin- 
guons au pugilat, à la lutte , à la danse et à la 
course, ' "-" ' 

Il dit, et, suivi' d r éùi, il sort du palaié. Le 
héraut Pdiitonôiis suspend à la colonne la lyre 
«oriore ; prenant la main du chantre célèbre , 
il l'emmène et s'ouvre une route à travers les 
flots des Phéaciens impatiens de contempler 
le spectacle -des jeux. Il arrive avec Démo-» 
doque dans une grande place ; sur leurs pas 
fce précipite en tumulte un peuple innom- 
brable. ' 

Déjà se levait une foule de nobles athlète» 
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qui étaient daris la vigueur de la jeunesse, 
Acronée, Ocyale, Nautès, Thoon, Anehiale, 
Prorès, Elatrée, Prumne, et Amjhiale, issu 
de Polyiiée, EuFyale* semblable.au farouche 
Mars, et Naubplides, le .plus beau de«Phéa- 
ciens par ses traits et par sa stature ; Orné de 
tous les dons , le seul Laodamas l'effaçait : on 
yoit aussi debout dans la carrière les : trois fils 
d' Alcinous , Laodamas , Halius et l'illustre 
Clytonée. 

. D'abord ils se disputent le prix de la course. 
Rangés près de la barrière , la lice * étendue, 
s'ouvre à leurs pas ; ils se précipitènttous à la 
fois dans ce champ, et le couvrent de tourbil- 
lons épais de poussière. Clytonée triomphe 
de tous ses rivaux ; il touche au terme , et le» 
laisse e» arrière le large e$pate dont les mules 
vigoureuses devancent les bœufs pesans, 
lorsqu'à l'envi traçant des sillons, ils parcou- 
rent un long guéret. À la course succède le 
pénible combat de la lutte; et c'est Euryale 
qui , parmi de fameux émules, reçoit le prix. 
Àmphiale s'élève dans l'air du saut le plus 
agile. L# disque lancé de la main d'Elatrée 
parcourt le plus vaste champ. Enfin, aupugU» 
lat, c'est le noble fils d 1 Alcinous, Laodamas» 
que couronne la victoire. ... 
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Après que le spectacle des jeux a ravi l'as- 
semblée, Lâodamas s adressant à ses compa- 
gnons : An^s, dit-il, demandons à cet étranger 
s il est exercé dans quelqu'un de ces glorieux 
combats. Il annonce une vigueur héroïque. 
Quels flancs! quels jarrets! quelle poitrine! 
quelles robustes épaules, et quels bras ner- 
veux ! La jeunesse ne Tapas encore abandonné ; 
mais il est brisé par de longues infortunes* 
Non , il n'est rien de plus terrible que la mer 
pour dompter tii* mortel, fût-il le plus fort de 
sa racé, 

La vérité vient de parler par ta bouche, 
répond Euryale. Mais que ne vas-fu réveiller 
toi-même l'ardeur de cet étranger et le pro- 
voquer à paraître dans la lice ? 

À ces mots le fils généreux d' Aleinoiis 
s'avance vers rassemblée ; et s'arrêtant près 
d'Ulysse : Respectable étranger, dit-il , ne 
veux-tu point aussi te signaler dans ces nobles 
combats , s'il en est où tu aies acquis de la re- 
nommée? Mais tout en toi me l'annonce. 
Soit qu'il se distingue à la course ou à la 
lutte, il n'est pour l'homme point de gloire 
comparable à celle de sortir triomphant de la 
lice. Viens disputer le prix ; bannis du fond 
de ton coeur cette noire tristesse. Tu ne sou- 
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pireras plus long-temps après ton départ; déjà 
ton navire est prêt, et tes compagnons vont 
prendre la rame. .:.: • ' « 

Cher Laodamas, répond Ulysse ; pourquoi 
toi et tes amis roulez-vous , en excitant mon 
ardeur, me contraindre à paraître dans la 
carrière 2, Après t?tnt de travaux et de mal-» 
heurs, mon esprit est plus occupé de chagrins 
amers que des jeux de l'arène. Au milieu* 
même de ce spectacle, je n'aspire qu'à mon 
départ, et je conjure le roi et tout ce peuple 
de ne pas retarder ce moment heureux* 

AlorsEBryalesemportajusquàluiadresseT 
à haute voix ces paroles insultantes : Tu ne j 
me parais pas, 6 étranger, être exercé oans 
aucun des nombreux combats de la lice où 
Ton acquiert taftt de 'gloire;. tu as sans doute 
passé tes jours sur les bancs d'un navire; chef- 
illustre des matelots et des trafiquons, tû veil- 
lais sur la* charge , les vivres, et le gain j pro-; 
duit de la rapine. Non, tu ne te montras jamais 
dans l'arène. 

Le sage Ulysse lui lançant un regard irrité: 
Jeune ^îomme; tu viens, sans égdrd pour l'hos- 
pitalité, de franchir les bornes de la décence ; 
toi , tu me parais enflé d un orgueil arrogaatfL 
Les dieux, je le tois, avares de leurs bienfaits, 
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n'accordent. pas à un mçme homme les dons 
précieux de la beauté , de la raison et de la 
parole. L'un n'a pas en partage une foirme 
^attrayante : mais ce présent du ciel , l'art de 
parler, l'embellit et le couronné; tous, F œil 
attaché sur lui, sont dans l'enchantement, 
oracle d'une, assemblée nombreuse r il s'ex- 
prime arec une noble assurance , mêlée au 
charme dune douce modestie ; «'il traverse la 
\ille, chacun le suit des yeux, comme une 
divinité. L'autre , quoiqu'il ait Ja beauté de* 
immortels , est privé de cet attrait irrésistible 
que le* don de parler répand sur toute la per- 
sonne. Ainsi ta beauté brilla et impose ; un 
dieu, même ne pourrait former rien de plus 
accompli ; irtais ce n'est pas en toi qu'on, doit 
chercher de la sagpsse. Sache qu'en me parlant 
avec si peu. d'égards , ty as excité la colère au 
fond de mon cœur. Loin d'être novice aux 
jeux de l'arène, comme le prétendent tes 
vains discours, je crois avoir occupé, au temps 
de ma jeunesse et de ma vigueur, une place 
distinguée parmi ceux qu'on vit s'illustrer le 
plus dans cette carrière. Aujourd'hui les re- 
vers et les chagrins ont triomphé de ma force : 
(pm de maux j'ai Soufferts dans la pénible 
route que je me. suis frayée à travers les com- 
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bats et les tempêtes ! Toutefois , encore qu'af- 
faibli partant de fatigues et d'infortunes, je vais 
tenter de nouveaux assauts dans votre lice. Ta 
langue, aiguillon acéré , irrite. mon courage» 

Il dit, et, sans se dépouiller de son man- 
teau, il se précipite du siège , saisit une pierre 
deux fois plus grande et plus lourde que le 
disque lancé par les Phéaciens ; et la tournant 
ei> l'air avec rapidité, il la jette d'un bras vi- 
goureux ; la pierre vole et tombe au loin avec 
un bruit grondant et terrible. Ce peuple de 
hardis nautonniers , ces fameux rameurs qui 
brisent les flot$ , se croient frappés et s'incli» 
nejit jusqu'à terre, Sortie avec impétuosité de 
la main d'Ulysse,,* la pierre a devancé d'un 
long espace toutes les marques des jets de ses 
rivaux. Minerve v sous la forme d'un mortel , 
désigne la place où ce disque est tombé; et 
s'adressait au fils de La'érte , s écrie ; 

Etranger, un aveugle même, en tâtonnant, 
distinguerait la marque , et te proclamerait 
vainqueur ; elle passe de beaucoup celles de 
tes .rivaux. Sois plein d'assurance sur cette 
lutte ; loin de t'y: surpasser en force et ei\ 
adresse , personne ici ne parviendra jamais k 
t'égaler. • 

Le héros se félicite d'avoir dans le cirque, 
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en la personne d'un juge équitable, un ami 
qui fasse éclater si ouvertement sa bienveil- 
lance. Alors il dit d'une voix plus douce et 
plus paisible : Jeunes gens, atteignez/ ce but, 
si vous le pouvez; bientôt je réitérerai cet 
exploit, si même je ne l'efface encore. Que 
celui qui en aura le courage (je ne le cèle 
point, vous avez excité mon courroux) vienne 
se mesurer avec moi au ceste , à la lutte,' 1 
même à. la course ; il n'est aucun Phéacien 
que je n attende ; je ne le cède qu'au seul' 
Laodamas : il me donne un asile : qui com- 
battrait son ami ? Malheur à l'homme vil et 
insensé qui provoque dans la lice, au milieu 
d'un peuple étranger, le bienfaiteur qui lui 
ouvre sa maison! c'est tourner contré soi- 
même ses armes. Je ne refuse aucun autre 
rival ; au contraire, je vous adresse à tous le 
défi : que ce rival paraisse et se mesure avec 
moi en présence de toute cette assemblée. 
Quels que scient les jeux où «se distinguent 
les mortels, je.ne crois pas y occuper la der- 
nière place. Ce. n'est pas d'aujourd'hui que 
je sais manier L'arc luisant : fass'é-je entouré 
d'une nuée de compagnons prêts à décocher 
leurs flèches sur un ennemi , la mienne , plus 
impétueuse* lés préviendra, et, lancée parmi 
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lescombattans , lui portera cTun vbl assuré le 
trépas. J'excepte le êevl Philoctète qui l'em- 
portait sur moi daps cet art, aux rivages de 
Troie : ; mais tous ceux qui de nos jours se 
nourrissent des dons de Gérés, fose le dire , 
me céderont lé prix. Je ne m'égale point aux 
héros anciens, tels qu'Hercule et le roi d'Œ- 
chalie, Euryte, qui entrèrent en lice avec les 
immortels mêmes ; cet Euryte qui ne parvint 
point à la vieillesse , percé des traits d'Apol- 
lon qu'il avait provoqué avec tant d audace. 
Mpn javelotdevance le vol de la flèche la plus 
rapide. Seulement je craindrais d'être vaincu 
à la course par. quelqu'un des nobles Phéa- 
ciens , après avoir si long-temps combattu les 
flots , et m 1 être vu , dans un trajet si périlleux , 
privé de soins et de nourriture : aussi, que 
sont devenues la vigueur et la souplesse de 
mes membres ! Il dit; sa voix captivait l'atten- 
tion de toute l'assemblée ; il y régnait un pro- 
fond silence. 

Alçinous prenant avec douceur la parole : 
Etranger, ditril,. ton discours n'a pu nous dé- 
plaire : indigné que ce jeune homme t'ait 
insulte dans la lice , tu yeux nous montrer les 
qualités distinguées qui forment ton cortège ; 
personne, s'il est sage, ne refusera de te 
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rendre justice et de les admirer. Prête-moi ton 
attention. Dans les festins où tu seras assis, 
au sein de ton palais, avec ta femme , tes en- 
fans f et les héros auxquels t'unit l'amitié, 
notre souvenir se retraçant à ta mémoire 1 , tu 
leur raconteras les travaux et les jeux où , fa- 
vorisés de Jupiter, nous nous livrons depuis 
les temps de nos ancêtres. 

Nous ne prétendons point nous illustrer au 
pugilat ni à la lutte , mais nos pas atteignent 
en un moment le bout de la lice , et rien n'é- 
gale le vol de nos vaisseaux. Toujours brillans 
d'une nouvelle parure, nous coûtons nos jours 
dans les festins, le chant et la danse ; les bain» 
tiédes font nos délices; le sommeil a pour 
nous des charmes. 

Vous , ô . Phéacrens , qui voua distinguez en 
cadençant vos pas, venez, que vos jeux cap- 
tivent nos regards; et cet étranger, de retour 
dans sa patrie, pourra dire aux siens que nous 
surpassons tous les peuples dans l'art de 
vaincre les tempêtes, comme dans celui de la 
danse et du chant. Qu'on se hâte d'apporter 
la lyre mélodieuse, et que Démodoque en 
fasse retentir les sons. 

Ainsi dit Alcinoiis; et tandis qu'un héraut 
va prendre la lyre mélodieuse, se lèvent le» 
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neuf chefs distingues qui président aux jeux; 
la lice, par leurs soins, s'aplanit et s élar- 
gissant, ouvre une belle plaine.. Le héraut 
arrive, remet la lyre à Démodoque, qui s'a- 
vance au milieu du cirque ; il est environné 
d une troupe qui, dans la fleur de la jeunesse, 
est exercée à la danse. La lice spacieuse s'é- 
branle sous leurs pas et leurs sauts cadencés. 
Ulysse, immobile d'admiration, regarde le 
concert merveilleux de tous leurs mouvez 
mens, l'agilité éblouissante de leurs pieds; 
éclairs rapides , ils s'entre-choquent en l'air et 
voltigent dans le cirque. 

Démodoque cependant , après avoir pré- 
ludé par les agréables sons de sa lyre , élève 
la Voix , et formant de beaux accords, il chante 
les amours de Mars et de la belle Vénus , l'u- 
nion secrète des deux amans dans le palais de 
Vulcain, les dons nombreux que la déesse 
reçut du dieu des combats. Mais le Soleil 9 
témoin de leur amour, court en instruire cet 
époux. A cette nouvelle sinistre , Vulcain t 
roulant au fond du cœur de terribles projets 
de vengeance , hâte ses pas , et se rend à sa 
noire forge. Il dresse sur sa base éternelle 
l'énorme enclume ; déjà le marteau en main, 
il frappe à coups répétés , et forme des liens 
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imperceptibles, et cependant forts et ihdisso*» 
lubies, dont il veut environner les deux amans. 
Après que ,. bouillant de fureur, il a préparé 
ces piegçs r il court à son appartement, arrive 
près de son lit nuptial : là, par ses soins, 
coulent de toutes parts , depuis le haut des 
lambris jusqu'au tour des pieds de ce lit, des 
fils nombreux, semblables à la trame la plus 
subtile de la toile de 1 arachné , et qui sont 
si déliés et placés avec tant d'artifice, qu'ils 
«ont invisibles , même à l'œil perçant des im- 
mortels. 

Quand il a entouré sa couche de ce rets 
Merveilleux , il feint de se rendre «à Lemnos , 
sa terre la plus chérie. Mars , au casque d'orj 
ne s'endormit point, lorsqu'il vit le départ de 
Vulcain ; il vole au palais de ce dieu , impa- 
tient de s'unir à la divine Cythérée. Elle ve*- 
nait de la demeure de Jupiter, et, retirée dans 
son appartement ; brillante de beauté , elle 
était assise loin des témoins. Le dieu de la 
guerre arrive ; il lui prend la main, et ces 
mots expriment ses sentimens impétueux :, 
O déesse que j'adore, viens dans mes bras* 
livrons nos cœurs aux- chartnès de l'amour ; 
Vulcain est absent; il est à Lemnos, et t'a- 
bandonne pour ses barbares Sintiens. 
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Il dit : la déesse , embrasée des mêmes feux, 
cède à cette prière. Le lit nuptial reçoit les 
deux amans : mais le tissu invisible que pré- 
para l'artificieux Vulcain les enlace des liens 
les plus étroits. Ils s efforcent vainement de 
s'en dégager; loin de pouvoir fuir; il leur est 
même impossible de relâcher les nœuds qui 
les captivent. Déjà Vulcain approche ; il re- 
vient avant d'avoir vu Lemnos, instruit par le 
Soleil qui, à sa prière , avait épié ces amans ; 
dévoré par la douleur, il se hâte d'arriver dans 
son palais, il est sur le seuil; une rage véhé-, 
mente le saisit ; le dieu élève une voix épou- 
vantable qui fait retentir l'enceinte entière 
de T Olympe : 

O Jupiter, mon père, et vous tous habitans 
des ciéux, venez, soyez témoins d'un attentat 
qui me couvre de honte; qu'il excite votre 
indignation. La fille de Jupiter, Vénus, m'ou- 
trage sans cesse ,me méprise ; elle aime le dieu 
funeste des combats; la beauté de Mars l'en- 
chante, ainsi que sa course impétueuse : moi, 
dont les pas sont chane élans, je suis un objet 
difforme. A qui doit-on l'imputer ? est - ce à 
moi ? n est-ce pas à ceux qui me donnèrent la 
naissance? O don funeste, pourquoi l'ai -je 
reçu ! Soyez témoins , je le .veux , de leurs 
n. Od. ' 'a 
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embrassemens, du déshonneur de ma couche ; 
ce spectacle me remplit d'une violente rage. 
Mais, tout effréné qu'est leur amour, je suis 
bien sûr qu'ils ne désirent plus de rester, pas 
même un instant, dans les bras l'un de l'au- 
tre ; leur seul vœu est d'être affranchis de ces 
embrassemens. Cependant je jure de ne pas, 
les dégager de leurs chaînes que Jupiter ne 
m'ait rendu tous les dons précieux que je lui 
fis pour obtenir sa fille perverse et sans front. 
Rien ne manque à sa beauté; mais il n'est au- 
cun frein à sa licence. 

A ces cris les dieux se hâtent de porter 
leurs pas dans ce palais éternel. Neptune vient 
du fond des eaux; le bienfaiteur des hommes,. 
Mercure, arrive ; Apollon accourt armé de son 
arc. La pudeur et la bienséance retiennent 
les déesses dans leurs demeures ; mais tous 
les dieux sont réunis dans ce palais. A l'as- 
pect des pièges , ouvrage de l'artificieuse in-, 
dustrk de Vulcain, un rire universel, ébran- 
lant les deux, éclate sans fin parmi leur troupe 
fortunée. Cependant l'on entendait qu'ils se 
disaient l'un à l'autre : Les trames criminelles 
ont tôt ou tard une issue fatale ; la lenteur 
triomphe de la vitesse. Ainsi le boiteux Vul- 
cain a , par son art et sa ruse, surpris Mars, 
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le plus agilfe des dieux de l'Olympe. Mars n'a 
plus qu'à payer toute la peine de ses forfaits. 

Tels étaient leurs^graves disctruts. Mais plus 
gai le fils de Jupiter, Apollon, s'adressant à 
Mercure : Mercure, dit-il, messager céleste, 
et bienfaiteur 4 de la terre, voudrais -tu, en- 
chaîné par ces liens indestructibles, suppor- 
ter cette honte , et passer la hiîit entière dans 
les bras de la blonde Vénus ? 

O honte digne d'envie ! répond l'enjoué 
Mercure, multipliez encore ces liens innom- 
brables; que tous les dieux et toutes les dées- 
ses de l'Olympe environnent cette couche f 
et que je passe la nuit entière darts les bras de 
la blonde Vénus ! 

A ces mois le rire H à longs édats , se renou- 
velle partm la troupe céleste. Mais' Sfeptune 
est sérieux ; il rie tesse de conjurer Vtflcain 
d'affranchir ces dietfx de cet opprobre : Délie 
tes captifs, et je t'engage ma parole qu'en pré- 
sence des immortels Mars paiera Y humiliante 
rançon que la justice lui prescrira patf ta 
bouche* 

N'exige pas de moi cet effort, s écrie Vùl- 
cain. Malheur à la parole, gage pour le mal- 
heureux et le pervers ! Dieu du tfideiît ! qu'é- 
chappé de ces liens, Mars art disparu, par 
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quel moyen pourrais-je, dans le conseil des 
dieux, t' obliger à remplir ta promesse? Com- 
ment le ramener dans l'Olympe ? 

Vulcain , c'est moi qui te le déclare , reprit 
Neptune, si Mars se dérobait par la fuite à la 
rançon qu'il te doit, me voici pour.t'accorder 
en sa place celle que tu me prescriras* ' 

Je cède, dit enfin Vulcain, mais ce n'est 
qu'à ta prière ; quel dieu pourrait la rejeter ? 

En même temps il rompt , de sa forte main , 
le filet merveilleux. Dégagés de ces liens qui 
semblaient indestructibles , les deux amans 
courent loin de l'Olympe et fuient tous les re- 
gards. Mars se précipite au fond de la Thrace. 
La déesse des ris vole dans l'île de Cypre , \ , 
Paphos , où , dans un bocage heureux et sacré , 
s'élève son temple et fument toujours ses au- 
tels odorans. Les Grâces la conduisent au 
bain ; et ayant répandu sur elle un parfum cé- 
leste qui ajoute à là beauté dés immortels , 
elles l'ornent de vêtemens, l'ouvrage d£ leur 
art et le charme de la vue. 

Tel était le chant de_ ce favori des muses, 
Ulysse l'écoute avec satisfaction, ainsi que 
tout ce peuple dont les longues rames sillon- 
lonnent les mers. 

Puis Alcinous ordonne à ses fils Halius et 
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Laodamas de former seuls de nobles" danses 
mêlées de sauts hardis, art où ils n'ont aucun 
rival parmi les Phéaciens. Ils prennent un 
ballon d'une pourpre éclatante , sorti des 
mains de l'industrieux Polybe : tandis que, 
tour à tour, l'un se pliant en arrière , jette ce 
ballon jusques aux sombres nuées ;' l'autre , 
«'élevant d'un vol impétueux , lé reçoit avec 
aisance et grâce , et le renvoie à son compa- 
gnon avant de frapper la plaine de ses pas ca- 
dencés. Quand ce ballon lancé a montré leur 
force et leur adresse, ils voltigent sur la terre 
avec des mouvemens variés et une prompte 
symétrie. La nombreuse jeunesse , debout 
autour du cirque, faisait retentir l'aii* des 
battemens de leur$ mains, et tous'éclataient 
éfr tumultueux applftiidissemens. 

Alors Ulysse s' adressant au magnanime 
Alcinoiïs : O toi le plus illustre des Pphéa- 
ciens, roi de cette île, dit-il, c'est à bon droit 
que tu t'es vanté de me donner le spectacle 
dune danse merveilleuse ; tu me vois jmcore 
plongé dans 1 admiration. 

Ces mots répandent dans l'ame du roi une 
douce satisfaction. Princes et chefs de ce 
peuple, dit-il, cet étranger nous a fait. con- 
naître sa sagesse : accordons -lui, comme il 
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est digne de nous, les gages les plus honora- 
bles de l'hospitalité, Poftse rois qu'on révère 
partagent avec moi le gouvernement de cette 
île : donnons chacun à notre hôte des vête- 
mens de la plus brillante pourpre , et un talent 
de l'or le plus précieux. Hâtons-nous de ras- 
sembler ici tous ces dons, afin qu éteint comblé 
des témoignages de flotre amitié * il se rende 
au festin le çcenr satisfait. J'exige qu' Enryale, 
qui l'a traité $yec indécence , emploie les sou* 
missions et lçs présens pour l'adoucir. 

Jl dit. Chacun l'approuve , et le confirme 
dans son dessein ; chacqn ordonne ^ son hé- 
raut d'apporter cps dons au milieu du cirque, 
Alors Einryale se tournant vers Alcipoiis : Roi 
de cette île, dit-il, je ferai tous mes efforts, 
selon tes ordres, pour fléchir le courroux 4 e 
cet étranger. Je le prierai de recevoir cette 
épée d'up acier très-fin ; la poignée est tfar- 
gent , le fourreau du plus brillant ivoire. Je 
me flatte que ce don ne sera pas 4 un faible 
prix a ses yeux, et qu'il daignera l'accepter. 

En finissant ces mots il présente au héros 
la superbe épée , et lui <Jit : Puisse le ciel te 
bénir, ô vénérable étranger ! et si je t'ai blessé 
par. quelque parole téméraire et insultante , 
puisse-t-elle être emportée par un tourbillon 
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impétueux l Veuillent les dieux te rendre à 
ton épQUse et à ta patrie ! car , depuis long- 
temps éloigné des tiens , tu gémis sous le poids 
de l'ipfortune. 

Et toi, cher ami , répond le sage Ulysse , 
sois aussi comblé des faveurs du ciel ! puissent 
les dieux t envoyer la félicité ! puisses-tu n'a- 
voir jamais besoin de cette épée que je reçois 
de ta main généreuse , après que tes paroles 
ont effacé de mon esprit le souvenir de ton 
offense! Il dit, et suspend à son épaule la 
* riche épée. 

Le soleil penchait vers son déclin ; et l'on 
voit arriver les honorables présens que ces 
chefs ont destinés à leur hôte. De nobles hé- 
rauts les portent au palais d'Alcinoiis ; les fils 
de ce prince reçoivent ces dons et les posent 
devant leur mère vénérable. Le roi, à la tête 
des chefs , entre d^ns sa demeure. Us se pla- 
cent sur des sièges élevés ; et le majestueux 
Alcinous s'adressant à la reine : 

Femme que j'honore, fais apporter le coffre 
le plus précieux : que ta main y étende une 
tunique et un manteau dont rien ne souille 
l'éclat , et qu'à tes ordres Veau bouillonne 
dans l'airain embrasé. Apre» que nùtpe hôte 
aura vu renfermer avec soin tous les présens 
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des illustrés chefs de notre île , et qu'il sera 
sorti d'un bain limpide et rafraîchissant, il 
se livrera avec plus d'alégresse au festin , et 
prêtera une oreille plus charmée aux accens 
de l'harmonie. Je veux joindre à ces présens 
ma coupe d'or^ merveille de l'art. Ainsi, dans 
•son palais, il se retracera chaque jour mon 
souvenir en faisant des libations à Jupiter et 
à la troupe entière des immortels. 

Il dit. Àrété ordonne à ses femmes de pré~ 
parer le bain avec la plus grande diligence: 
Aussitôt elles placent sur d'ardentes flammes 
une cuve énorme ; l'eau y cioule à longs flots ; 
des rameaux entassés nourrissent la flamme : 
jaillissante , elle s'élève de toutes parts autour 
delà cuve, et l'eau murmure. 

Cependant Arété se fait apporter hors de 
son cabinet un coffre d'un grand prix ; sa 
main y place les vétemens et l'or, présens des 
PhéaciensM; elle y joint une fine tunique et 
un manteau de la plus belle pourpre. Scelle 
ce coffre par le secret de tes nœuds , dit-elle 
à Ulysse; tu n'auras à redouter aucune perte ; 
et le plus tranquille sommeil pourra s'épan- 
cher sur ta paupière , pendant que ton vais* 
seau fendra les ondes. 

Elle dit. Ulysse; d'une main adroite, forme 



CHANT VHÏ. 2$ 

en un moment le labyrinthe de divers nœuds 
merveilleux dont l'ingénieuse Circé lui en- 
seigna le secret. Au même instant une femme 
âgée lui annonce que le bain l'attend , et elle 
l'y conduit. Il s'approche avee une vive satis- 
faction de l'eau tiède ; eile n'a point coulé sur 
son corps depuis qu'il a quitté la grotte de la . 
belle Calypso , qui le traitait avec les atten- 
tions que l'on a pour les immortels. Par les 
soins des captives, il prend le bain; parfumé 
d'essence; il est couvert de superbes vête- 
mens, et va rejoindre la troupe des cotiviés 
prête à'prendre en main les coupes. 

Nausica , dont la beauté était l'ouvrage des 
dieux, se tenait à l'entrée delà salle.superbe. 
Elle voit arriver Ulysse, et l'admire. Que le 
ciel te favorise , ô étranger ! lui dit-elle ; em- 
porte mon souvenir dans ta patrie, et n'ou- 
blie pas ,«méme dans l'âge le plus avancé, que 
tu me dois à moi la première le salut de tes 
jours. 

Nausica, fille du magnanime Al cinous , ré- 
pond Ulysse, que le père des dieux m'ac- 
corde le bonheur de revoir ma demeure , et 
d'être au milieu des miens ; je te promets 
qu'aussi long-temps que je vivrai, il ne s'écou- 
lera pas une journée que tu ne reçoives , 
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comme ma déesse, le Iribut de mes vœux: 
car, ô jeune Nausica 9 tu m as tiré des portes 
de la mort. 

Il dit, et va s asseoir à côté du roi. On par- 
tageait les victimes, et Ton versait le vin dans 
l'urne. Un héraut s'avance , conduisant le 
chantre mélodieux, révéré des peuples, Dé- 
modoque, et le plaçant, l'adosse à une haute 
colonne , au milieu des conviés. Ulysse dé- 
tache la meilleure partie du dos succulent 
d'un porc, portion qu'on venait de lui servir» 
Héraut, dit-il, tiens, présente à Démodoque 
cette portion distinguée ; je veux , malgré ma 
tristesse, lui témoigner combien je l'honore. 
Il n'est aucun mortel qui ne doive respecter 
ces hommes divins auxquels les muses ont 
enseigné le chant, et dont elles chérissent 
la race. 

Pontonous présente cette portion^u héros 
Démodoque» qui la reçoit, satisfait de cette 
attention flatteuse. Vers la fin du repas, 
Ulysse s 'adressant au chantre divin : Démo- 
doque x dit-il, tu t'élèves dans tçn art fort au- 
dessus de tous les mortels; oui, les muses, 
filteô de Jupiter, t'ont instruit, ou c'est Apol- 
lon lui-mêmç, Tes chants offrent la plus fidèle 
image des incroyable exploit* et des terrible* 
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infortunes des Grecs; on dirait que tes yeu* 
ont été les témoins de ce que tu racontes , ou 
que tu l'as appris de leur propre bouche. 

Poursuis, je t'en conjure; chante-nous ce 
cheval mémorable, que jadis Epée construisit 
avec le secours de Minerve, et que le fameux 
Ulysse (stratagème heureujt!) remplit de 
guerriers qui détruisirent Ilion , et parvint à 
placer dans cette citadelle. Fais-moi un récit 
intéressant de cette entreprise, et dès ce jour 
je témoigne en tous lieu?: qu'Apollon t'in$pire* 

Il dit DéiRodoque, plein du dieu qui l'en- 
flammait, élève la voix, et d'abord il chante 
comment le* Grecs montèrent dans leurs vais* 
seau* , çt faisant pleuvoir le fctj sur leurs 
tentes , voguèrent loin du rivage. Mais déjà 
les plus hardi*, fà$\$ autour de l'intrépide 
Ulysse dans les sombres flancs de ce cheval, 
sont au milieu de la nombreuse assemblée de? 
Troyefts, qui Vont eiix-m&nes traîné avec de 
pénibles efforts jusque dans leur citadelle, 
Il dominait sur leurs têtes. Long-temps irré- 
solus, ils se partagent en trois partis. Les uns, 
armés d'un glaive terrible,, veulent sonder - 
ses profonde* entrailles , ou le tirer au haut 
d'un rpç pour l'en précipiter. Mais d'autres 
Je consacrent au$ dieux pour appaiser leur 
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couiroux, sentiment qui doit prévaloir. Le 
sort a prononcé qullion périra, quand ses 
murs seront ombragés de cette énorme ma- 
chine, qui doit porter en ses flancs les plus 
redoutables chefs de la Grèce; armés de la 
destruction et de la mort. 

Démodoque poursuit, et ses chants repré- 
sentent les fils de la Grèce sortant à flots pré- 
cipités de cette large caverne , et saccageant la 
ville ; il les représente se répandant de toutes 
parts armés du fer et de la flamme , ébranlant 
et renversant les hautes tours d'Ilion. Mais , 
semblable au dieu des combats, Ulysse, avec 
Ménélas, qui semble être aussi au-dessus des 
mortels, Ulysse court assiéger le palais de 
Déiphobe ; là , il affronte les plus terribles 
périls; là, par la protection de Minerve, il 
remporte une éclatante victoire qui déter- 
mine la chute entière de Troie. 

Tels étaient les accens du chantre fameux. 
Mais Ulysse est vivement ému; ses larmes 
inondent ses paupières et coulent le long de 
son visage. Ainsi pleure une épouse qui, pré- 
cipitée sur le corps d'un époux qu'elle a vu 
tomber devant les remparts où il combattait 
pour écarter, de ses concitoyens et,de ses en* 
fans l'horrible journée de la servitude et de la 
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mort, le serre mourant et palpitant à peine 
entre ses bras , remplit les airs de gémisse- 
mens lamentables ; et , le front pâle et glacé 
par un désespoir mortel, ne sent point les 
coups redoublés des javelots de farouches 
ennemis impatiens d'entraîner l'infortunée 
dans le plue dur esclavage : ainsi les plus tou- 
chantes larmes coulaient des yeux d'Ulysse. 
Il parvient à les cacher aux regards de toute 
l'assemblée : le seul Alcinoïïs, assis à côté de 
♦ lui, s'aperçoit qu'il verse des pleurs, et en- 
tend les douloureux soupirs que le héros s'ef- 
force vainement à retenir dans son sein. 

Chefs des Phéaciens, dit-il, que Démodo- 
que ne prolonge point les harmonieux ac-: 
cords de sa lyre; le sujet.de ses chants ne 
charme pas tous ceux qui l'éçoutent. Depuis 
que nous avons commencé le festin et qu'il- a 
élevé sa voix divine , uije sombre douleur s'est 
emparée de cet étranger; son ame entière 
y est ensevelie. Qu'il interrompe donc ses 
chants : étranger, hôtes, soyons tous animés 
d'une même alégresse ; ainsi nous le prescrit 
la décence. Qui est l'objet de cette fête solen- 
nelle et des apprêts du départ ? qui a reçu 
iwsdons, gages de notre amitié? cet homme 
vénérable. Pour peu qu'on ait un cœur seji- 
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sible , un étranger et un suppliant est un frère. 
Mais toi aussi, qui connais nos sentimens 9 
n'aie point recours à des subterfuges, satisfais 
avec franchise à mes demandes et réponds à 
notre amitié ; la décence ne t'en fait pas moins 
un devoir. Dis-nous ton véritable nom , celui 
dont t'appellent ton père , ta mère , ta ville , et 
ceux qui l'environnent. Grand ou petit , il n'est 
point d'homme si ignoré qui n'ait reçu un 
nom au moment où sa mère la mis au jour. 
Apprends-nous qiiel est ton pays , ta cité ; nos 
vaisseaux y dirigeront leur essot et t'y dépo- 
seront. Sache que les vaisseaux des Phéaciens 
peuvent se passer de pilote et de gouvernail ; 
ils connaissent les desseins des nâittonniers ; 
les rôtîtes des villes et de toutes les contrées 
habitables leur èôftt familières; toujours cou- 
verts d'un nuage qui lés rend invisibles , et ne 
redoutant ni tempêtes , ni naufrages, rti écueils, 
ils embrassent d'un vol aussi hardi qu'impé- 
tueux l'empire entier d'Àmphitrite. Cepen- 
dant un ancien oracle nous effraie. Mon père 
Nausithofis autrefois me dit que Neptune , 
blessé de nous voir braver impunément ses 
ondes , sauver , malgré ïes orages , tous les 
étranger» dont nous sommes les conducteurs, 
avait résolu de perdre un jour sur cette plaine. 
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sombre l'un de nos plus fameux vaisseaux qui 
retournerait dans nos ports, et de couvrir 
notre ville d'une montagne énorme. Ainsi 
disait le respectable vieillard. 

Mais que Neptune exécute ou non ses me- 
naces , fais-moi l'histoire fidèle de ta course 
errantç : veuille me nommer les régions ha- 
bitées des hommes, les villes remarquables 
où t'a conduit le sort; les peuples que tu as 
trouvés injustes, sauvages et féroces, ou pleins 
de respect pour les dieux et pour les lois sa** 
crées de l'hospitalité. Dis encore pourquoi , 
lorsque tu entends raconter le destin de 
Troie et des Grecs, ton sein est oppressé de 
soupirs, et les larmes que tu retiens vaine- 
ment, semblent couler du fond de ton cœur. 
Les dieux ont détruit ces remparts , et ont 
voulu que ces désastres fussent le sujet utile 
des chants de la postérité. Àurais^tu perdu 
devant Ilion un frère , ou un gendre , ou un 
beau-père , nœuds les plus étroits après ceux 
du sang ; ou un ami aussi sage que tendre , dont 
le commerce doux et liant était le charme de 
ta vie ? Un tel ami occupe dans notre cœur 
la place d'un frère. 

FIN DU CHANT HUITIÈME. 



REMARQUES 

SUR LE CHANT HUITIÈME. 



(Page i. Minerve parcourt la ville entière 
sous la figure de l'un des hérauts du sage 
Alcinous.) 

.La convocation de ce conseil est l'effet de la sagesse de 
ce prince. L'introduction de cette déesse se fait pour une 
action importante : voici le moment ou doit changer Ja 
fortune d'Ulysse. Les hérauts , dans les. fonctions publi- 
ques, étaient des personnages distingués. 

( Page 2. H nous implore. J 

Il dit nous y parce que le gouvernement des Phéaciens 
n'était pas despotique , non plus que tous les gouverne- 
mens de ces âges-là. Le peuple était représenté par ces 
personnages qui sont appelés princes et chefs.» « La 
a royauté, dans les temps héroïques, dit Aristote, com- 
« mandait à des hommes soumis volontairement , mais 
« à de certaines conditions. Le roi était le général et le 
« juge , et il était le maître de tout ce qui regardait la 
« religion ». Politiq. 

(Page 4- Elles le privèrent de la vue,) 

On a cru qu'Homère s'était dépeint lui-même Sous Je 
nom de Démodoque. 11 est vrai que toutes les grandes 
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(Choses qui sont dîtes ici du chantre des Phéaciens cou* 
viennent au poète grec* 

Selon Caton ,*J*usage de chanter des sujets héroïques 
dans les festins s'est long-temps conserve'. <t Est in origi* 
« nibus, solitos esse in epulis canere convivas ad tibi~ 
$t cinemde clarorumnominumvirtutibus l ». Cet usage 
fait l'éloge des mœurs de ces anciens temps ; il indique à 
quel point on estimait la valeur et toutes les vertus. 11 
est assez remarquable que Démodoque chante les sujets 
les plus nobles et les plus sérieux durant le festin ; c'est 
pendant les jeux qu'il chante les amours de Mars et de 
Venus. H semble que dans la haute antiquité. l'on ait 
banni des repas les chants trop libres, de peur d'exciter 
les hommes à la licence* 

Homère fait traiter avec ton soin particulier Démo- 
doque, son confrère en poésie. U lui donne, dans ce 
chant, l'épithète noble de héros; il le place sur un siège 
distingué; des hérauts le servent. Tout cela confirme 
que les poètes étaient alors dans une très-grande estime; 
par conséquent , il n'est guère probable qu'Homère ait 
été réduit à mendier. Si , après sa mort , ses ouvrages 
sont tombés peu à peu dans l'oubli pour quelque temps, 
il faut l'attribuer à des circonstances particulières. La 
poésie était alors bien moins lue que chantée ; les orages 
d'un état devaient imposer silence à l'harmonie. 

5 On a raillé Homère sur la circonstance de la coupe 
placée devant Démodoque, « afin qu'il but autant qu'il 
« le voudrait ». Homère, quand il met la coupe à la 
main de ses héros , manque rareinent de dire , € qu'ils 

■ Cicer. TuscuL 

, il. Od, 3 
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« .boivent an gré de leurs désirs ». Il n'y a donc rien ici 
de particulier à Démodoque. AvrtdtAft nftr*ç ûtt wrfte, 
« boire àja volonté donne un grand pri#à un banquet », 
est-il dit dans l'Anthologie. 

(Page 5. C était la fameuse contestation qui.... 
s éleva entre Ulysse et Achille.) 

Ùidyme* et après lui Eustathe, nous ont conservé 
cette ancienne tradition. Après la mort d'Hector, les 
princes Grecs étant assemblés chez Agamemnon à un 
festin après le sacrifice , on agitait quel moyen on pren- 
drait pour se rendre maître de Troie, qui venait de 
perdre son plus fort rempart ; Ulysse et Achille eurent 
une grande dispute. Achille voulait qu'on attaquât la 
ville à force ouverte; Ulysse , au contraire, et son avis 
remporta , qu'on eût recours & la ruse. Agamemnon , 
avant d'entreprendre la gueire contre les Troyens, alla 
à Delphes consulter l'oracle d'Apollon , et ce dieu loi 
répondit « que la ville serait prise lorsque deux princes 
« qui surpasseraient tous les autres en valeur et en pru- 
« dence, seraient en dispute à un festin ». 

(Page 7. Âcronée, Ocyale, Nautès, etc.) 

Tous ces noms, excepté celui de Lao damas, sont tirés 
de la marine. Homère passe rapidement sur ces jeux , 
ils ne sont pas du sujet \ l'occasion seule les amène, et le 
' poète a des choses plus pressantes qui l'appellent. Dans 
l'Iliade, ils entrent dans le sujet; il fallait honorer les 
funérailles de Patroclc. 
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B est dit qu'Âmphiale, issue de Polynée, était petit- 
fils de Tectonide. J'ai omis cette dernière filiation , 
pour ne pas ralentir la marche. Madame Dacier s'est 
trompée en rendant Twrttaç , par « fils d'un char- 
a pentier » . C'est un nom patronymique. 

(Page 10. L'un n'a pas en partage une forme 
attrayante. ) 

Cette tirade sur l'art de parler pourrait sembler un 
peu longue ; mais je crois que l'on conviendra qu'il y a 
beaucoup de finesse dans le tour que prend Ulysse. fl 
fait ici , sans se nommer, un parallèle entre Êuryale et 
v lui-même. Euryale, plus jeune, avait sur lui l'avantage 
de la beauté'; Ulysse-celui de la sagesse et de l'éloquence * 
Il le fait sentir par une comparaison adroite de ces 
divers avantages. Ayant été avili par Euryale, Ulysse 
se relève en traçant une belle peinture du pouvoir de 
l'éloquence*, et la manière même dont il s'exprime, 
annonce qu'il possédait cet art. 

Homère, en parlant d'un homme qui a le don de faire 
aimer tout ce qu'il dit , trace le portrait de l'orateur ; 
il associe l'art de parler à la sagesse, conformément 
aux principes reçus des anciens. 

(Page îi. Ce peuple de hardis nâutonniers, 
ces fameux rameurs qui brisent les flots.) 

Ces épithètes , dit-on , sont autant de railleries pour 
faire entendre que ce peuple , si appliqué à la marine, 
ne devait rien disputer aux autres hommes dans les 
jeux et les combats auxquels 09 s'exerce suV terre. Mais- 
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ce peuple' excellait dans la course, et il ne paraît pas 
avoir été entièrement inepte aux autres jeux. Je croi- 
rais donc que ces épitbètes ne doivent que représenter 
sous des traits plus forts Tétonnément des Phéaciens. 
Observons encore que , si l'on rabaisse trop leur vigueur 
et leur adresse , il y aurait eu peu de gloire pour Ulysse 
à les surpasser. * 

« 

(Page ii. Minerve, sous la forme d'un mor- 
tel, désigne la place.) 

Cette machine a semblé peu nécessaire. L'Iliade en 
présente une semblable , lorsque Minerve , dans la 
célébration des jeux, vient relever le fouet d'un des 
rivaux. Ce que fait ici la même déesse est encore bien 
moins important. Cette machine sert à marquer com- 
bien les jeux étaient anciennement en ^honneur. Mi- 
nerve vient ranimer le courage d'Ulysse qui a été in- 
sulté ) elle proclame sa victoire. Ceux qui étaient établis 
juges des jeux, étaient sans doute des personnages dis- 
tingués. 

(Page 12. Jeunes gens, atteignez ce but.) 

Plutarque a fait une dissertation pour montrer com- . 
ment on peut se louer soi-même sans exciter l'envie. 
Ulysse ne veut ici que se justifier. Un homme mal-' 
heureux et grand peut parler de lui-même avec dignité; 
la fortune n'a pu l'abaisser. Ulysse montre moins de 
vanité que de grandeur : étranger parmi les Phéaciens, 
il leur fait connaître ce qu'il est; il leur apprend qu'il 
tient un rang distingué entre les héros. 
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{Ibid. Fussé-je entouré d'une nuée de 
compagnons.) 

J'ai suivi l'interprétation d'Eustatbe. Madame Dacier 
et Pope donnent à ce passage un autre sens : selon eux 
Ulysse dit que, quand même son ennemi serait en- 
toure de compagnons prêts à tirer contre lui, il les 
préviendrait y et frapperait le premier cet ennemi. 
L'explication d'Eustathe m'a paru mieux convenir aux 
circonstances on se trouve Ulysse, et aux paroles qui 
suivent. 4*r*y semble aussi se rapporter directement 

(Page* i3. Et le roi d'OEchalie, Euryte.) 

L'adresse d'Euryte à tirer de l'arc est fameuse. Pour 
marier sa fille Iole , il fit proposer un combat , promet- 
tant de la donner à celui qui le vaincrait à cet exercice. 
Homère | dans l'Iliade, met OEchalie parmi les villes 
de la Thessalie. 

{Ibid. Seulement je craindrais d'être vaincu 
à la course.) 

11 a déjà défié les Phéaciens à la course, emporté 
par la colère; ici il rabat un peu de cette audace , et 
sentant ses forces affaiblies par tout ce qu'il a souffert , 
il reconnaît qu'il pourrait être vaincu à la course. 

( Ibid. Dans un trajet si périlleux, privé de 
soins et de nourriture. ) 

Kêf$$tn n'est pas uniquement la nourriture , comme 
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l'expliquent les interprètes ', mais encore d'autres soins 
que l'on* donne an corps , tels que les bains , etc. On 
voit plus haut, dans ce même chant, que ce mot est 
pris dans ce sens lorsqu'Homère parle de toutes les 
attentions que Calypso avait eues pour Ulysse. 

, (Page ï4« Et' rien n igale le vol de nos 
vaisseaux,) 

Madame Dacier croit qu'il parle ici de courses et de 
combats qu'ils faisaient sur Peau pour s'exercer et pour 
se dressef à fa marine. Il est plus vraisemblable qu'il 
s'agit de Fart même de la navigation. Homère n'eût-il 
pas saisi l'occasion de peindre , ne ffifcce qu'en raccourci s 
un nouveau spectacle, tel que celui d'une naumachie, si 
l'usage en eût été établi ? 

(I6îd % Toujours brillons d'une nouvelle 
parure,) 

Voilà , dit Eustathe, là vie d'un Sardanapale ou d'un! 
Epicure, et nullement d'un peuple vertueux. Je ne 
veux point plaider en faveur des Phéaciens; mais il 
me semble qu'Horace et plusieurs critiques ont trop 
chargé leur portrait. Jugeons-les, non uniquement 
par ce que dît Alcinoùs , qui se livrait souvent à l'exa- 
gération , comme' j'aurai occasion de le montrer , mais 
par plusieurs traits répandus dans l'Odyssée ; ils don- 
neront de ce peuple une meilleure idée que n'ont fait 
les commentateurs, qui même ont été quelquefois à 
cet égard en contradiction avôc eux-mêmes. 
• Selon d'habiles interprêtes, Tépithète ordinaire don-» 
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née par Homère, aux Pheaciens, indique qu'ils appro- 
chaient des dieux par leur justice; Les* aïeux ,» dit ail- 
leurs Alcinous même, assistaient fréquemment à 'leais 
sacrifices et à leurs festins. Mais sans vouloir citer l'e- L 
loge qu'il fait ,/ au même endroit , du ëëractàft-é des 
Phéaciens, on voit, par l'accueil qu'Ulysse Ifeç&t'cliez 
eux 9 qu'ils honoraient la vertu 5 c'est ce qu'on' voit ; aùfe's4 
par l'admiration qu'on avait pour Àrété, et par plusieurs 
discours de Nausica , où brillent la sagesse et la mo- 
destie. Ce*peuple «tait fort adonne à ta ' navigation ; 
Nausica le peint occupe sans cesse* à Construire dés 
vaisseaux 5 il rendait à tous les étrangers, qui venaient 
dans cette Ile , le service de les conduire dans leur pa- 
trie. Le roi et la reine e'taient , dès le point? du jour , 
assidus à leurs devoirs; Nausica va elle-même laver ses 
robes. Homère vante les talens et l'assiduité des Phea- 
ciennes , et , en particulier, des femmes du palais d'Àl- 
cinoûs. Les Phéaciens s'exerçaient au pugilat et à la 
lutte 9 quoiqu'ils n'y excellassent pas. Barnès observe 
qu' Alcinous, qui parle seul de leur infériorité' dans 
ces jeux, pouvait tenir ce langage par une sorte d'égard 
pour son hôte qu'Euryafë venait d'irriter. 

La critiques sont principalement révolte's de l'amour 
que ce peuple avait pour la danse. Mais les Grecs cul- 
tivaient cet art : la description du bouclier d'Achille 
suffit pour le témoigner : le tableau d'une danse y est 
associé à ceux, des travaux de la guerre et do Fagricill* 
ture. Qui ne sait que, chez ces anciens peuples; la 
danse , comme la musique., faisait partie, du culte reli- 
gieux , et que ces deux arts entraient pour beaucoup 
dans leur éducation ? On peut voir ce que dit. là* dessus 
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Plutarque dans la vie de Thésée , qui avait dansé dans 
les cérémonies sacrées.' Il ne faut donc pas être surpris 
que 1% dfrase occupe une place d^rns les jeux des Phéa- 
ciens f et <$ci ne prouve point que ce peuple fut entière- 
ment efféminé. 

r An< reste f les Phéaciens pouvaient être plus adonnés 
aux plaisirs que d'autres peuples de ce temps qui s'oc- 
cupaient des travaux de la guerre : mais d'après les 
divers traits dont Homère a peint Jes Phéaciens, et que 
je viens de rassembler, il y a peu de nation* modernes 
dont Horace n'eût pu dire à plus juste titre : 

In cute caratoda plus aequo operata jurentus. 

(Page 1-4. Qu'on se hâte d'apporter la lyre 

mélodieuse. ) 

» 
Ulysse vient de proposer un défi à tous les Phéaciens, 
Alcinoùs, pour leur épargner de nouveaux affronts, 
et pour calmer le courroux de son bote , fait intervenir 
fort à propos la musique et la danse. Démodoque assiste 
aux jeux; mais, comme il n'était pas accompagné de sa 
lyre , qui était restée dans le palais , il est probable que 
la danse n'était pas une partie essentielle des jeux des 
Phéaciens , quoiqu'ils honorassent beaucoup cet art. 
C'est une observation que n'ont pas faite les critiques 
qui ont été révoltés de cette danse. 

(Page i5. H est environné d'une troupe qui, 
dans la fleur' de la jeunesse, est exercée à 
la danse.) 

c, Madame -Dacier a cru que ta danse des Phéaciens 
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était l'imitation de l'aventure exprimée dans le chant ; 
mais ce chant n'aurait pu être représenté par une danse, 
sans choquer ouvertement les lois de la pudeur. 

(Ibtd. Il chante les amours de Mars et de la 
belle Vénus.) 

Scaliger a fait un crime à Homère du sujet de ce 
chant. Madame Dattier, d*«près une observation d'A- 
ristote , dit qu'on doit avoir égard à ceux auxquels un 
poëte s'adresse , et que cette règle justifie entièrement 
Homère. Pour l'absoudre , elle charge le tableau du 
caractère des Phéaciens. Plutarque avertit que l'inten- 
tion du poëte grec est de montrer que la musique las- 
cive et les chansons dissolues rendent les mœurs désor- 
données.. La même savante , en rapportant cette apolo- 
gie , conclut par ces paroles : « Quelque judicieux ou 
« excusable qu'ait été Homère en cette invention ,' uu 
« poëte ne serait aujourd'hui ni judicieux ni excusable , 
« si en cela il osait imiter cet ancien. Il est bon d'en- 
« seigner ce qu'il a enseigné; mais il serait très-mauvais 
« de l'enseigner comme il a fait ». L'embarras de cette 
savaflte est visible , elle a essuyé un rude combat entre 
son amour pour son auteur et son attachement aux lois 
de la bienséance. 

Il paraît par divers traits du tableau qu'Homère pré- 
sente, et par la complaisance avec laquelle il y arrête 
nos yeux , qu'il a peu songé à le rendre moral. On a 
remarqué qu'il mettait une moralité dans la bouche des 
dieux; mais on a passé sous silence le trait de Mercure , 
qui n'est pas une maxime sévère. On pourrait dire , 
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pour la justification du poète , que la morale de son 
siècle n'avait pas fait de grands progrès. Les dieux 
n'étaient rien moins que des modèles de vertu. 

Il est bien probable qu'Homère n'avait pas inventé 
cette fable , et qu'au contraire elle était très-connue. H 
n'y a qu'à lire la Théologie d'Hésiode et les Métamor- 
phoses d'Ovide , pour voir que les amours des dieux 
étaient des objets familiers à la muse des poètes. .Si 
celui de cet épisode avait paru alqrs si licencieux , le 
sage Ulysse aurait-il tant loué Demodoque, et lui au- 
rait-il dit qu'un dieu l'inspirait ? Si les Phéaciens sont 
coupables aux yeux des critiques , il faut; convenir 
qu'Ulysse partage ici leur faute j car il est charmé de 
ce chant de Demodoque. 

Rapin accuse cet épisode , non de pécher contre la 
morale , mais d'être bas , et de contraster avec le ton 
convenable à l'épopée. Le ton de l'Odyssée est très-varié ; 
$ans cesse le poète y passe du pathétique au gracieux , et 
même au plaisant. Rapin s'est fait une notion exagérée 
4e la grandeur des dieux et de la mythologie. 

Scaliger préfère le chant d'Iopas, dans l'Enéide, à 
celui de Demodoque : « Demodocus deorum canitfœ- 
« dilates, nos ter fopas res rege dignas ». Si le sujet 
qu'Homère a choisi est licencieux , Virgile s'est peut- . 
être jeté dans l'extrémité opposée. Les points les plus 
profonds de la philosophie , et la suite continue de ces 
objets, étaient-ils bien propres à être mi* en .chant, dans 
un festin., devant une reine et les dames de sa, cour? 

Hic canit errantem lunam , solisque labores ; 

Unde hominum genus et pecudes , unde imber et ignés > 

Arcturum , pluviasque* Hyadas , geminosque Trioues ; 
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Quîd tantùm oceano properent se tfngere sole* 
Hyberni , vel quae tardis mora noctibus obstet. 

AEmbid. lu. i . 

Mais Virgile, que Scaliger opposa au poète grec, 
est, dans une autre occasion , moins réserve' encore; 
car, an livre iv des Ge'orgiques, il introduit une nymphe 
qui , dans la cour de la déesse Cyrène , chante le même 
sujet que De'modoque : 

Jnter quas cnram Clyraenôparrabatinanem 
Vulcani , Martisque dplos , et dulcia fiirta ; 
A que cbao densosdivûm numerabat amores. 
Carminé quo captœ , dumfusU mollia pensa 
Derolrunt,.... 

Voilà une nymphe qui ne se contente pas de chanter 
les amours de Mars et de Venus , mais encore de tous 
les dieux , depuis la naissance du monde ; ce n'étaient 
pas là des chants fort instructifs. Ceci confirme ce que 
j'ai remarque , que ces chants étaient familiers au* 
poètes. Observons encore que Virgile appelle les amours 
de Mars et de Venus « dulcia furta ». Homère , <dan$ 
ce récit , fait parler trop librement quelques-uns de ses 
personnages ; mais il ne dit rien lui-même qui tende à 
colorer la conduite de ces deux amans, Pour justifier 
les deux poètes., on a dit que les Pheaciens étaient efife- 
mines et voluptueux , et que la cour de Cyrène n'était 
compose'e que de femmes; que c'elait à huis clos qu'elles 
s'entretenaient de sujets si peu se'vères. J'ai assez parle 
des Pheaciens j je laisse au lecteur à juger l'apologie qui 
regarde Virgile. On voit que ces sujets ne déplaisaient 
pas à ces nymphes 5 
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Carminé qno capta > dum fusis mollia pensa 
Dérobant... •' 

L'épisode d'Homère, blâme' par Platon , et juge fort 
instructif par Plutarque , a fait dire que ce poète avait 
trace les premiers linéamens de la comédie. Selon Boi- 
leau , Homère , pour varier son ton , s'est quelquefois 
c g a y e '> ^ns ses entr'actes, aux dépens des dieux mêmes : 
ici du moins on le croirait. 

11 est assez apparent que l'allégorie est la source de 
toute cette fable. Je ne hasarderai point de l'expliquer. 
On mêle ici l'allégorie avec l'astrologie. L'adultère de 
Mars avec Venus signifie, dit-on , que, lorsque la planète 
de Mars vient à être conjointe avec celle de Venus, ceux 
qui naissent pendant cette conjonction sont enclins à 
l'adultère ) et le soleil venant à se lever, que les adultères 
sont sujets à être découverts. On peut demander ce 
que signifie Neptune intervenant pour la délivrance 
de Mars, et se rendant même caution pour lui. Si 
toute cette fable est allégorique, elle prouve du moins 
que le voile dont on se servait pour enseigner les vérités 
physiques , n'était pas toujours instructif du côté de la 
morale. 

(Page 16. Et t'abandonne pour ses barbares 
Sintiens.) 

Peuple de Lemnos, venu de Thrace. Leur langue 
était un composé de la langue des Thraces, et de là 
grecque fort corrompue. Vuleain aime Lemnos, à cause 
des feux souterrains qui sortent de cette île. 
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(Page 17. Soyez témoins d'un attentat qui 
me couvre de honte.) 

U y a dans le texte yià*r«. J'ai suivi l'ancienne 
leçon qu'Eustathe a rapporte'e , «yi A«r «. Vulcain ne 
peut appeler cette aventure risible. 

(Page 18. M'ait rendu tous les dons précieux 
que je lui fis. ) 

Où sait que le marie donnait.au père de la mariée 
une sorte de dot, c'est-à-dire, qu'il lui faisait des pre'- 
sens dont il achetait en quelque façon sa fiancée. Voici 
donc là jurisprudence qu'Homère rapporte de cet an- 
cien temps : le père de la femme surprise en adultère , 
était oblige de rendre au mari tous les présens que le 
mari lui avait faits. A plus forte raison le mari était-il 
en droit de retenir la dot que le père avait donne'e à sa 
fille , comme la jurisprudence des siècles suivans l'a 
décide'.» Dans Athènes, l'adultère était puni de mort. 
Dracon et Solon donnèrent l'impunité à tous ceux qui 
se vengeraient d'un adultère : mais il était au pouvoir 
delà personne injuriée de commuer la peine en une 
amende. Ceci avait lieu même pour des crimes plus 
graves que l'adultère, tels que le meurtre, comme on 
le voit dans llliade. Les dieux ayant beaucoup de con- 
formité avec les hommes, avaient la même jurispru- 
dence , tout bizarre que cela doit nous paraître. 

(I&id.he bienfaiteur des hommes, Mercure 
arrive.) 
Cette épithète est donnée à tons les dieux : elle con- 
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vient en particulier à Mercure, parce qu'il ne fait aucun 
mal aux hommes, ni dans la paix , ni dans la guerre, ni 
sur terre , ni sur mer. D'ailleurs, oi} attribuait à Mercure 
la formation de la société humaine : 

Qui feros ctritus hominum recentum . 

Voce formasti catus, et décora» 
More patoatrs». 

Ho*. Od. ils. t, od. ii« 

(Page 19. Mais Neptune est sérieux.) 

B e'tait convenable à la décence, à l'ancienneté' de 
Neptune f et à son rang distingue , qu'il interrompit la 
joie scandaleuse où se laissaient entraîner ApoRon et 
Mercure , qui étaient plus jeunes - 

{Ibid. Malheur à la parole, gage pour le 
malheureux!) 

Il y a une espèce de jeu de mots dans le texte. On 
peut aussi le rendre par l'expression « mauvais ». Le& 
commentateurs trouvent dans ce passage trois ou quatre 
sens. J'ai suivi celui qu'y donne un. scoliaste, et qui est 
adopte' par Ernesti. On avait écrit cette sentence dans 
le temple de Delphes : « La perte sûre suit la caution ». 
Salomon a même dit : « Le fou s'applaudit lorsqu'il a 
a cautionné pour son ami » ; maxime sévère , qui san» 
doute ne doit pas être prise à la lettre. 

(Page 21. Et le renvoie à son compagnon, 
avant de frapper la plaine de ses pas.) 

C'était une sorte de danse , qu'on appelait hàvti , 
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*f{<« et ôvçupi*, « aérienne et céleste ». L'un poussait 
un ballon en l'air, l'antre le repoussait , et ils se le ren«* 
voyaient ainsi plusieurs fois , sans le laisser tomber à 
terre , et cela se faisait en cadence. Le médecin Héro~ 
pbile avait compris parmi les exercices de la gymnas* 
tique cette danse au ballon. La savante que j'ai souvent 
citée n'a pas saisi le sens lorsqu'elle a traduit, * avant 
« que ce ballon tombe à leurs pieds ». Quant à ces mots, 
r*pçi dfttiQoph* , selon Athénée , ces danseurs tantôt 
font des sauts en se lançant cette balle , et tantôt volent 
le long de la plaine. 

(Ibid. Tu me vois encore plongé dans 
l'admiration.) 

Eustathe prétend que c'est par flatterie qu'Ulysse 
donne de si grands éloges à cette danse ) exceller dans 
cet art , dit-il , c'est exceller dans des bagatelles. La 
musique et la danse n'étaient pas des arts frivoles aux 
yeux des anciens Grecs. L'admiration d'Ulysse paraît 
donc' avoir été sincère. 

(Page 23. Puisses-tu n'avoir jamais besoin 
de cette épée!) 

Selon Eustathe , Ulysse dit : « Puisse - je , n'avoir 
« jamais besoin de cette épée » ! Il s'est évidemment 
trompé. 

{JLbiâ. Le coffre le plus précieux.) 

Une des grandes somptuosités des femmes de ce 
temps-là consistait en de beaux coffres* Le goût s'en est 
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conservé long- temps. Lés Lacédémoniens inventèrent 
les serrures. Avant l'usage des clefs, on avait accoutumé 
de fermer avec des nœuds. Il y en avait de si difficiles 
et de si merveilleux , que celui qui en savait le secret 
était le seul qui pût les délier. Tel était le nœud gordien. 
Celui d'Ulysse était devenu un proverbe, pour exprimer 
une difficulté insoluble : • ru O'îomnç ttrpêt* 

(Page 27. On dirait que tes yeux ont été 
les témoins de ce que tu racontes , ou que 
tu las appris de leur propre bouche. ) 

Ce passage pourrait fonder la vérité de la plupart des 
aventures qu'Homère a chantées. 

{Ibid. Chante-nous ce cheval mémorable. ) 

* Eustatbe , et ceux qui l'ont suivi , font un grand mé- 
rite à Ulysse de ce qu'il ne dit pas un mot de la seconde 
chanson de Démodoque , qui roulait sur les amours 
de Mars et de Vénus , et qu'il demande la suite de la 
première. « C'est , disent - ils , une grande instruction 
« qu'Homère donne aux hommes ». U est dommage 
qu'Homère ait dit qu'Ulysse avait entendu avec satis- 
faction cette seconde chanson. U est tout naturel qu'U- 
lysse prenne plus d'intérêt au récit des aventures de 
Troie. 

(Page 3o. Dis-nous ton véritable nom., celui 
dont t'appellent ton père, ta mère.) 

Alcinoùs spécifie ceci en détail , pour l'obliger à dire 
son vrai nom , et non pas un nom supposé, un nom de 
guerre , qu'il pourrait avoir pris pour se cacher. 
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(I6ïd. Ils connaissent les 1 desseins des 4 
"nàutonniers. ) ' 

' L'hyperbole est forte» Oh veft que c'est un tour 
poétique , semblable à la description des statues et des 
tre'pîeds de Vulcaiil , et qui était familier en ce temps*. 
Si Homère eût voulu qu'on prit ceci à la lettre , auraït-fl 
en tant d'endroits parle' des mariniers phe'aciens , de 
leurs rameâ , dont il à' fait une e'pithète qui accompagne 
toujours le nk>m de ce peuple? aurait-il donne' cin- 
quante - deux rameurs à Ulysse ? Cependant tous les 
interprètes , aimant à renchérir sur le merveilleux mçme 
d'Homère , veulent qu'Àlcinoùs ait fait ce conte prodi- 
gieux pour e'tbnner son hôte. Madame Dacier veut 
même que le but de .ce conte soit de forcer Ulysse à 
dire la ve'rite' ; sans cela , le vaisseau phe'acien , au lien 
de le ramener dans sa patrie , l'aurait mené partout 
oh il autant r dit. La navigation, coton»* tous les autrep 
arts , dut , en sa naissance , produire de ces expressions 
hyperboliques , dont chacun connaissait le sens. On en 
parlait feutrant ^impression qu'elle faisait sur ceux «qui 
n'y étaient pus du tout inities. Les saunages de l'Afrique 
•ont regarde' les blancs comme les dieux de ia mer , et 
le mat Jûémme uae divinité qari faisait taeuvôir le 
vaisseau'- ... ' 

Minerve , ' en pariant des navires phe'acieus , s'est 
bornée à «dire qu'ils ont la vitesse 4e l'oiseau ou de 1a 
pense'e : Alcinoùs vante ailleurs la force et l'adresse de 
ses marias ; ici ^ il anime, sçs. navires. L'un de ces pas- 
sages sert de commentaire à Vautre. 

Si l'on voulait cependant prendre à la lettre les pâ- 
li. Od. 4 
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rôles d'Àlcinous ', on pourrait dire que l'antiquité ani- 
mait tout dans la poésie. Ainsi le mât du navire Argo 
était fait d'un chêne de Dodone , et avait la faculté de 
parler. Mais ce qui montrerait qu'Homère n'a pas voulu 
•qu'on crût ces vaisseaux anime's , c'est que lorsqu'on, 
reconduit Ulysse , le poète, sans recourir au merveilleux, 
fait mouvoir le navire par des moyens naturels. 

(Page 3o. Que Neptune.... avait résolu 4« 
perdre uni jo,ur,... l'un de nos plus fameux 
vaisseaux. ) 

Le but de toutes ces fictions est de louer l'habileté 
des Phéaciens dans l'art de la marine , ainsi que leur 
générosité'. Probablement un roc entoure' de la mer , et 
qui ressemblait à un vaisseau , donna lieu à la fable de 
cette' métamorphose. 

(Page 3i. Et de couvrir notre ville d'une 
montagne énorme.) 

Homère , dit-on , a imaginé la chute de cette mon* 
tagne pour empêcher la postérité de rechercher-où était 
cette île , et pour la mettre par-là hors d'état de le con- 
vaincre de mensonge. On ne voit pas que cette menace 
de Neptune ait été effectuée* Homère donne lieu de 
penser que lès sacrifices offerts à ce dieu par les Phe'a- 
ciens , l'empêchèrent d'achever sa vengeance. . 

" FIN DES REMARQUES SUR LE CHANT VIII. 
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U lySSe prend ainsi là parole : Grand Alci- 
nous, toi qui surpassés tous les habitans de 
cette île, je suis ravi, n'en doute f pas, des ac- 
cords de cet homme surprenant, semblable 
par sa voix, aux immortels. J.e participe éga- 
lement aux plaisirs de: ce festin. Quoi de plus 
satisfaisant que lp spectacle de Talégresse qui , 
au .sein de la: paix et du bonheur, se répand 
dans tout un peuple et parmi d'illustres con- 
viés, réunis avec ordre dans un superbe pa- 
lais, et prêtant l'oreille aux accens d'un chan- 
tre divin , tandis que sur les tables sont pro- 
digués les présens de la terre , les victimes 
les plus choisies , et que les hérauts , puisant 
dans les urnes, portent de tous côtés le nec- 
tar ! Je voudrais en ce jour ne me livrer qu'ail 
spectacle de cette fête. 

Pourquoi ton cœur l'engage-t-il à vouloir 
connaître mes infortunes ? Je n'en saurais 
parler sans redoubler mes soupirs et mes 
larmes. Ciel ! je ne sais où commencer ce 
récit, comment le poursuivre, et où le finir, 
tels sont .les nombreux malheurs qu'accumu- 
lèrent sur moi les dieux. Apprenez d'abord 
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mon nom ; connaissez - moi. Qu'échappé au 
temps cruel des disgrâces, Je puisse , comme 
votre ami, vous recevoir dans ma demeure, 
quoique fort distante de vos contrées t Je suis 
le fils de Laërte r cet Ulysse si connu par ses 
stratagèmes , et dont la gloire monte jusqu'au 
ciel. J'habite la fameuse Ithaque, que le soleil, 
à son déclin , regarde avec complaisance ; où , 
sur le mont Nérite, murmure un épais feuik 
lage : vers le midi et l'aurore, sont semée» 
autour d'elle , Tune près de f autre , un grand 
nombre d'îles fécondes , Bulichium, Sa me, la 
verte Zaçynthe : Ithaque, plus humble, et 
moins éloignée de l'Epire , est située, pour te 
Grèce , vers l'occident -, elle est hérissée de 
rochers, mais mère d'une vaillante jeunesse; 
Non , il n est point à mes yeux de terre plus 
douce que la patrie. En vain la déesse Ca~ 
lypso m'a retenu dans sa grotte, et a souhaite 
de in honorer $u nom de son époux; en vain 
Circé, savante dans les arts magiques, m'a 
fait la- même offre , a voulu me retenir par 
les noeuds de l'hyménée : leurs offres ont été 
inutiles; elles n'ont pu vaincre la constance 
de mon ame ; tant la patrie -et ceux qai tiovs 
donnèrent le jour nous inspirent un tendre 
attachement que ne sauraient balancer tous 
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les biens et tous les honneurs dans une-terre 
étrangère! 

Mais je ne dois pas tarder plus long-temps 
à vous raconter les malheurs que Jupiter. ne 
eessa point de semer sur ma route depuis 
mon départ de Troie. À peine eus-)c mis à 1? 
voile, que ie vent me porta sur lef c6tes des 
Cicontens, sous les murs dismare , ville en- 
nemie. Je la soumis 9 la ravageai ; ses femmes 
et ses richesses furent notre «butin r chaque 
soldat eut une égale part. J'exhortai les miens 
à précipiter leur course loin de ces. bords; 
mais, insensés, ils méprisèrent mes leçons. 

Tandis qu'ils faisaient couler le vin à longs 
flots , et qu'égorgeant de nombreuses victi- 
mes, ils se livraient, sur la rive , aux plaisirs 
des festins, les Ciconiens appellent leur» voi- 
sins , qui vivent dans l'intérieur des terres , et 
qui , plus nombreux et plus vaillans , combat- 
tent du haut d'un char, et, lorsqu'il le faut, 
r abandonnent, et poursuivent le combat. Us 
paraissent avec l'aurore, en foule aussi in* 
ftombrable que les feuilles et les fleurs du 
printemps. Jupiter dès4ôrs nous fit éprouver 
les rigueurs de la fortune. Rangés en bataille 
près de nos vaisseaux, ils nous livrent un 
combat furietix; des deux parts l'airain donne 
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la moVt. Tant que nous éclairaient les feux de . 
l'aurore et que croissait le jour, nous soute- 
nons ce combat, malgré l'infériorité du nom- 
bre : mais, à l'heure où descend le soleil et 
où l'on dégage les bœufs de leur joug, les 
Giconiens, enfonçant nos cohortes, nous for- 
cent à céder le terrain. Chacun dé mes vais-» 
seaux a perdu six braves guerriers ; ils sont 
couchés dans la poussière ; le reste «échappe à 
la redoutable Parque. Nous reprenons notre 
route, partagés entré la satisfaction de nous 
dérober à la mort, et les, regrets amers, où 
nous plongeait la perte de nos compagnons. 
Quelque pressés que nous fussions de re voler 
loin de tant de périls , sur les mers, nos vais-r 
seaux ne s'ébranlèrent point que nos cris , 
par trois fois, n'eussent appelé chaque ombre 
des infortunés dont nous abandonnions, hélas! 
les corps dans ces champs funestes. 

Mais le dieu qui promène à son gré le ton-« 
nerre, Jupiter, déchaîne contre notre flotte 
l'aquilon et la tempête ; la terre et les eaux se 
voilent de sombres nuées ; soudain 4^scen4 
du ciel une profonde nuit. Mes vaisseaux , 
poussés par. le flanc, sont emportés sur les 
ondes ; l'aquilon siffle , . déchire nos voiles 
avec un rauque et horrible fracas. Pour évitgç 
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» 

notre perte, nous les plions, et nous nous 
efforçons, la rame en main, à gagner une rade 
voisine.. _ 

Là, noq? demeurons deux jours et deux 
nuits étendus sur le rivage, accablés de fatigue 
et de chagrins. Le troisième jour, dès q\ie la 
blonde Aurore a reparu, nos mâts sont rele- 
vés, nos voiles déployées éclatent dans les 
airs, et nous sommes assis dans nos vaisseaux 
dont le vent et nos pilotes dirigent la course. 
Et déjà tout me promettait un heureux retour 
dans ma patrie ; nous tournions autour des 
bords de Malée , quand tout à coup l'impé- 
tueux aquilon, et les rapides courans nous 
entraînent, et nous égarent loin* de File de 
Cythère. Durant neuf jours entiers les vents 
orageux nous jettent ça et là sur les eaux ; 
enfin nous abordons h te terre des Lotopha- 
ges , qui se nourrissent d'une plante fleurie. 

Nous montons: sur le rivage , nous y puisons- 
l'eau des fontaines, et je prends en hâte un 
repas ayeç- jnes guerriers , sans m' éloigner 
de ma flotfie. Après qu'il a ranimé nos for- 
ces, j'envoie deux des plus hardis, accompa- 
gnés d'un héraut, reconnaître le pays, voir 
quels sont les mortels dont;cette terre est la 
nourrice. , 
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.- Ils partent, et pénètrent au séjour des Loto- 
phages r peuplé tranquille r qui ne leur dresse 
aucun piège mortel; il leuç présente le lotoSy 
ses délices. An moment où me» guerriers» ont 
porté à leurs lèvres ce fruit aussi doux que le 
miel , loin de songer à mes. ordres ni à leur 
dépari, ils n'aspirent qu'à couler leurs jour£ 
parmi ce peuple*, savourer le lotos est leur 
seul charme ; ils ont oublié jusqu'au aom de 
leur pairie. le les arracha à cette terre, peu 
touché de letrfs larmes; je les entraîne dan» 
là &)Ue, el tes y retenant par des liens-, j'or- 
donne à tous toès autres compagnons de voler 
dans nos vaisseaux rapides, avant qu'aucun? 
d'entre eux* eût goûté le lotos , et eût voulu 
rester sur ces bordsv En un» moment ils sont 
embarqués ; et, assis avec ordre sur lès bancs, • 
frappent de FaVirori la mer blanchissante. 

Nous voguons loiii ée cette tùte , le cœur 
rempli def tristesse, et nous sommes jeté* par 
lès vents sur les terrés des Cyclones , peuple 
sauvage et férpce.< Abandonnant aux dieu* le 
soin de les no urrir, jamais leurs mains ne plan- 
tent ni île dirigent la charrue ; toute champs, 
sans y être forcés par âucdfcs t*a*atfx< se' 
couvrent d'orge - 9 de froment et d'abtttetf ptf&r 
ductions variées ; on voit s'y propager 'tfeUe- 
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même la vigne, qui porte en de longues grap- 
pes un vin délicieux ; Jupiter, par se» pluies , 
fcrit descendre ta fertilité»»** ce* terres. Les 
Cyclopes ne forment point de conseil, n'ont 
aucune loi ? disperses sur les cimes de hautes 
montagnes, il» vivent en de profondes caver- 
nes, sans aucun souci de leurs voisins; cha- 
cun régné sur sa femme et sur ses eftfans. 
- À quelque distance de leurs bords est une 
petite île hérissée de forêts , et peuplée d'in- 
nombrables troupes de chèvres sauvages, qui 
se multiplient sans trouble en ce Heu, où Ton 
Hé voit point les pas des. ho frimes; jamais n'y 
pénétra le chasseur, le chasseur infatigable à 
percer les épaisses forêts et à gravir au som~ 
met de roches escarpées. On ne découvre çn 
aucun endroit de l'île ni troupeaux appri- 
voisés ni marque de labourage; toujours in- 
culte et déserte, elle ne retentit que de la 
voix tremblante deé chèvres; caries Cyclopes, 
ses voisins; ri oï*f point de vaisseaux ; parmi 
eux le^verittillon ne colore aucune proue , et 
il n'est point de ^s constructeurs dont Fin- 
dqstriè enfante des bâtfrnens flot tans , qui les 
lieraient à*tee toutes les côtes", toutes les de- 
meurée dès hommes, copime tant de peuples 
ardens à traverser' les tners. Loin d'être infé- 
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conde, cette île, pour peu qu'on la défrichât, 
se couvrirait, en leur saison, de tous les fruit» 
de la terre ; des prairies , coupées de sources f 
et tapissées d'un tendre gazon , bordent , le 
long de ses rives , la sombre mer; on y cueil- 
lerait le raisin durant toute Tannée ; son sein 
fertile s'ouvrirait facilement 241 soc ; et, à cha- 
que automne , des épis hauts et serrés tombe-* 
raient en faisceaux épais sous la faux du mois- 
sonneur. Et quoi de plus favorable encore 
que son port! là il n'est besoin ni d ancre ni 
de cordages ; abordé , le navire y reste paisi- 
blement jusque ce qu'aspirant au départ, les 
nqjitonniers F ébranlent, et qu'un vent fortuné 
enfle les voiles. Près du port, sortie du fond 
d'une grotte , cwle une source, argentée;; au-* 
tour d'elle naissent de beau* peupliers. 

. Noue abordons à cette île, conduits sans 
doute par un dieu, dans une nuit obsoure. 
Des brouillards ténébreux s'épaisissaieqt au- 
tour de ma flotte ; aucun astre n'envoyait sa 
lumière, la lune était cachée au fond des 
nuages. Nul d'entre nous n'aperçut cette îk„ 
ni les grandes vagues qui roulaient' contré ces 
termes. Avant de nous en douter no^S; étions 
dans le port; nqus plions toutes les voiles* 
nous descendons sur le rivage ; et, fubjuguçg 



CHANT IX. 59 

par le sommeil, nous attendons là divine 
Aurore. 

Couronnée de roses, à peine s'élevait-elle 
vers les deux, que cette île frappe nos regards 
étonnés; nous y portons de tous côtés nos pas. 
Les filles de Jupiter, nymphes des forêts, pré- 
cipitent vers nous, par troupes, les chèvres 
montagnardes pour soutenir les jours de mes 
compagnons. Nous courons dans, nos vais-» 
seaux prendre l'arc recourbé et de longs dards; 
partagés en trois corps, nous leur livrons la 
guerre ; en peïi de momens le ciel nous ac- 
corde une abondante proie. Douze navires 
étaient soumis à mes lois ; chacun deux reçoit 
parle sort neuf victimes ; dix, à mon choix, 
sont le partagç dû mien. Assis sur la rive , 
qous jouissons /durant le jour, et jusqu'à ce 
que le soleil ait fait pl^tce à la nuit, d'un fes- 
tin où régnaient avec profusion des viandes 
exquises et la douce liqueur des vendanges ; 
car nous n'avions pas consumé celle qui rem-; 
plit nos vastes urnes, lorsque nous nous em- 
parâmes de la ville des Ciconiens. Nous regar- 
dions la terre des Cyclopes qui était voisine; la 
fumée s'en élevait à nos yeux, et nous enten- 
dions les murmures de leurs voix , confondues 
&veç celles de leurs brebis et de leurs chèvres, 
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La nuit se répandant sur la terre , nous dor- 
mons aux bords du rivage. Dès les premier» 
rayons du jour, assemblant tops mes com- 
pagnons; Chers amis, leur dis -je , attendez 
en ce lieu mon retour ; je vais , avec mon 
navire et cetfx qui m'y* ont suivi , reconnaître, 
moi -même cette contrée, apprendre si ses 
habitans sont injustes et barbares, ou si l'hos- 
pitalité leur est sacrée , et si les dieux ont ici 
des autels. 

En même temps je monte dans mon vais- 
Seau , et commande aux miens de s'embarquer 
et de hâter le départ. Ils volent sut mes pas, 
se rangent sur les bancs ; les vagues blanchis- 
sent aux coups répétés de la rame. 

Arrivés aux terres voisines , nous voyons 
sur la pointé la plus aVancée dans la mer, une 
caverne élevée , t<jute couverte d'une foirét de 
lauriers, l'ordinaire asile de nombreux trou- 
peaux de brebis et de chèvres. La spacieuse 
cour était entourée d'un mur bâti d'informes 
morceaux de roches, ou répandaient une 
ombre épaisse plusieurs rangs de hauts pins 
et de chênes dont le front chevelu touchait 
les cieux. Là , demeure un terrible géant, loin 
de tous les habitans de ces bords : sa seule 
occupation est de mener paître ses troupeaux; 
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ii na de commerce avec aucun des autres 
Ç y dopes, et roule en son esprit des projets 
noirs et cruels. Monstre affreux, il inspire 
lépouvante : il ne ressemble point à la race 
que nourrit le froment; on croit voir un roc 
isolé f dont le front hérissé de forêts domine» 
toute une longue chaîne de montagnes. 

J'ordonne à mes compagnons chéris de 
m attendre , de veiller au salut de mon vais- 
seau ; et choisissant parmi eux pour me suivre 
doufee des plus déterminés , je m'avance. Nous 
avions eu soift de nous charger d'une' outre 
remplie de la liqueur vermeille d un vin ex- 
quis ; c était un présent du fils: d Evanthes , 
Maron, sacrificateur d'Apollon , et roi dl$- 
mare. Vivant à l'ombre d'un bocage consacré 
au dieu du jour, il avait été traité par nous 
avec Tespect, et garanti de toute insulte* lui, 
sa femme et ses: enfans. Il mit entre mes 
mains les plus, magnifiques dons, sept talents 
d'or finement ouvragé , une coupé d'argent et 
douze unies de ce vin , long-temps conservé 
dans son .palais, et dont la possession était un 
secret connu seulement de lui , de sa femme et 
de la fidèle sommelière. Versait-on sur vingt 
mesures d'efeu une coupe de ce nectar, l'urne 
exhalait un parfum semblable à celui qu'on 
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respire dan9 V Olympe ; alors te n'eût pas été 
sans effort qu'on se fût privé de Ce breuvage. 
Jïous portions une grande outre remplie de 
ce vin , et quelques alimens; car j'avais d'a- 
bord pressenti que nous rencontrerions un 
homme doué d'une force terrible, plein de 
férocité, et sourd à toutes les lois. 

Arrivés à l'entrée de sa caverne, nous n'y 
trouvons point le géant; déjà il avait conduit 
ses troupeaux aux pâturages. Nous entrons; 
et, portant l'œil de tous côtés, nous admi- 
rons Tordre et l'abondance qrif régnaient en 
ce lieu ; les nombreux paniers s affaissant sous 
le poids du lait caillé; la foule des agneaux 
et des chevreaux se pressant dans de vastes 
parcs, et chaque classe dans une enceinte 
séparée, les plus grands, ceux qui étaient 
moins avancés, et ceux qui, tendres encore , 
ne venaient que de naître ; les vaisseaux de 
toute espèce, pour traire les troupeaux, na- 
geant dans la crème. 

Tous mes compagnons, prêts à prendre 
quelques-uns de ces paniers, et à pousser 
hors des parcs, jusque dans nos navires, une 
troupe de ces agneaux et de ces chevreaux , 
me conjurent de* partir et de fendre :avec 
rapidité les ondes. Je refuse de les écouter. 
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Que ne cédai-je à leurs prières ! mais je vou- 
lais à tout prix voir le cyclope et connaître si 
je recevrais de sa main un gage d'hospitalité : 
entrevue, hélas! fatale à plusieurs de mes 
compagnons ! v 

Nous allumons le feu ; et après nous être 
nourris.de lait caillé, dont nous offrons les 
prémices aux dieux*, nous l'attendons, assis 
dans* la caverne. Enfin, précédé de son trou- 
peau , le cyclope • arrive , portant sur ses 
épaules l'immense faix de troncs d'arbres 
arides pour préparer son repas. Il jette cette 
charge dans son antre; le roc entier en re- 
tentit; saisis d'épouvante et d'horreur, nous 
courons nous tapir au fond de l'autre. Cepen- 
dant il y fait entrer les troupeaux à la ma- 
melle traînante , les chèvres et les brebis, 
pour les. traire , laissant errer les béliers et 
les .boucs dans la cour.. Puis levant aux nues 
une énorme roche , il ferme la caverne mu- 
gissante ; vingt chars roulant à quatre roues 
ne pourraient ébranler la lourde masse : telle 
est la porte immense dont il a fermé sa de- 
jneure. Maintenant assis, il trait avec un soin 
assidu, les brebis bêlantes et les chèvres aux 
cris tremblans, rend chaqufc petit à la ma- 
melle de. sa mère , fait cailler une partie de 
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la blanche tiÇueur du lait, la déposa en de* 
corbeilles artistement trustées, et verse Tau- 
tre dans 4e grands vaisseaux peur lui servir 
de breuvage à soi* repas. Ayant fini prompte*- 
ment tous ces travaux , il allutoe le feu, et 
nous voit. 

O étrangers, s'écrie rt- il, qui donc êtes* 
vous ? de quels bords oies- vous descendus 
sur la plaine humide ? Le trafic est- il l'objet 
de votre course? ou, méprisant la mort, par- 
courez-vous les mers, dune proue errante ♦ 
pour rayagfer toutes les contrées-? 

Il dit: an rugissement de sa voix, et à 
l'aspect affreux du monstre , nos cœurs se 
brisent de terreur. Mais je surmonte ce sen- 
tussent ; cette réponse, sort de ma bouche c 
Nous venons de Troie ; égarés par tous les 
vents sur les gouffres de Neptune , et naspir 
rant qu'à revoir la. Grèce , notre patrie , nous 
avons été jetés (ainsi la voulu Jupiter) , d'é- 
carts en. écarts, jusque sur ces bords ignorés* 
Nous nousglorifionsd'avoirsuivi aux combats 
le fils d'Àtrée, c&t Àgamemnpn dont, 6<kus 
le ciel, aucun mortel n égale aujourd'hui la 
renommée; teUé fat la splendeur de la ville 
qu'il réduisit en cendres , et tel le nombre 
des- peuples dont triompha «a vaâtuiv Main»- 
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tenant nous venons embrasser tes geîioux } 
accorde-nous un asile , ou quelque léger don, 
signe de ta bienveillance. Grand personnage, 
respecte les dieux; nous sommés tes sup- 
plians ; souviens-toi que Jupiter ♦ protecteur 
de l'hospitalité, conduit les pas vénérables 
des malheureux et des étrangers , et qu'il est 
le vengeur sévère de leurs droits* 

Ainsi je l'implorais ; sa réponse manifesta 
sa cruauté impie et féroce : Tu es dépourvu 
de sens, ô étranger, ou tu viens des terres 
les plus lointaines, toi qui me prescris de 
craindre et de respecter le» dieux. Les cyclo- 
pes n'ont aucun souci de Jupiter ni de toute 
la troupe paisible et fortunée dea immortels; 
nous prétendons être supérieurs à leur race. 
Ne crois donc pas que la peur de sa vengeance 
m'engage à t* épargner ni toi ni tes compa- 
gnons , si mon cœur n'incline à la pitié. Mais 
dis-moi, où as -tu laissé ton navire ? est-ce à 
une côte éloignée ou voisine ? 

J étais trop instruit pour être abusé par 
cette question artificieuse ; et lui rendant ruse 
pour ruse , je lui répondis en ces mots : Le 
terrible Neptune a fracassé mon vaisseau loin 
d'ici, à l'autre extrémité de vos terres, contre 
la pointe d'un rocher où sa main la précipité, 
n. Od. S 
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en même temps que le poursuivait la tempête. 
Seul , avec ceux-ci, je me suis dérobé au 
trépas. 

Le cruel garde un farouche silence. Tout 
à coup il fond sur nous , étend sur deux des 
miens ses bras formidables, et les empoignant 
à la fois , il les brise contre le roc , comme de 
jeunes faons; leur cervelle et leur sang jaillis- 
sent et coulent en ruisseaux dans la caverne. 
Puis il les démembre et les dévore , tel qu'un 
lion féroce ; il s'abreuve de leur sang , suce 
leur moelle ; il ne reste d'eux ni chair , ni in- 
testins, ni os. À ce spectacle horrible nous 
levons , tout en pleurs, nos bras vers Jupiter; 
le désespoir glace notre sang et nous rend 
immobiles. Le cy clope , ayant assouvi de chair 
iiumaine ses énormes flancs , et' vidé une 
grande cuve de lait pur , s'étend dans toute 
«a longueur sur le dos, au milieu de ses trou- 
peaux. Entraîné par le premier mouvement 
de mon courage indigné , je saisis mon épée, 
let prêt à me jeter sur le barbare , je veux lar 
plonger jusqu'au fond de son cœuf .: la pru- 
dence arrête mon bras. Après ce coup, nous 
périssions nous-mêmes dans ce lieu de la mort 
la plus sinistre : nos efforts réunis auraient-ils 
pu jamais écarter le roc gui fermait là gueule 
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de l'antre ? Il nous fallut jionc , non sans gémir, 
attendre l'aurore. 

Elle parfume enfin l'air de ses roses. Le cy- 
,clope rallume aussitôt le feu, trait avec ordre 
ses troupeaux;, rend les petits à leur mère ; et 
saisissant encore deux des miens, il fait son 
repas. Quand sa voracité estassou vie, il pousse 
ses troupeaux hors de la caverne, enlève Fao 
câblante masse qui en couvrait l'entrée , l'y 
reporte aussi facilement que s'il fermait un 
carquois ; et faisant retentir les airs d'un ef- 
froyable sifflement, il précipite ses troupeaux 
vers une montagne. 

Je demeure donc au fond de la caverne f 
roulant en mon ame divers projets de ven- 
geance , incertain si Pallas m'accorderait la 
gloire de punir ce monstre. Yoici enfin le parti 
où se fixe ma pensée. 

Il y avait dans ce lieu, près de l'enclos 
des brebis, une massue énorme, tronc vert 
d'un olivier arraché par le cyclope , et qui , 
étant séché, devait guider ses pas v II nous 
semblait voir le mât de ces grands navires à 
vingt rames , portant de lourds fardeaux à 
travers les abîmes d'Amphitrite ; telles étaient 
la longueur et l'épaisseur de cette massue; 
J'en abats plusieurs coudées, remets la poutre 
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à mes compagnons , leur ordonnant de la 
dégrossir; elle devient lisse entre lenrs mains; 
je me hâte d'en aiguiser moi-même l'extré- 
mité, de la durcir dans unç flamme ardente , 
et cache avec soin cette arme sous Je fumier 
entassé çà et là dans la caverne. J'ordonne 
ensuite aux miens d'interroger le sort pour 
le choix de ceux qui, levant avec moi cette 
barre pesante , oseraient l'enfoncer dans l'œil 
du géant, quand il serait enseveli dans un 
profond sommeil. Le sort nomme , au gré de 
mes vœux, quatre de mes plus braves compa- 
gnons ; je me mets volontairement à la tête de 
^'entreprise. 

À la fin du jour, le cyclope revient des 
pâturages avec ses troupeaux gras et écla- 
tans ; il les fait tous entrer dans la vaste ca- 
verne , sans laisser les mâles dans la cour, 
soit par le soupçon de quelque surprise , soit 
par l'impulsion d'un dieu propice à nos des- 
seins. Après qu'il a levé en l'air et posé la 
roche , porte dé l'antre , il s'assied ; des vases 
reçoivent le lait qui coule des mamelles de ses 
troupeaux dont les voix remplissent la caver- 
ne ; les petits sont libres ensuite de teter leurs 
mères. Deux de mes compagnons assouvissent 
encore Isa faim vorace. Je m'approche alors 
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du monstre , tenant une informe coupe rem- 
plie d'un vin brillant de pourpre, et lui dis : 
Cyclope , qui as pu te nourrir de chair hu- 
maine , tiens , bois de ce vin ; tu sauras quel 
trésor nous gardions dans notre vaisseau. J'en 
ai sauvé ce que tu vois pour t'offrir des liba- 
tions comme aux dieux , si , touché de com- 
passion, tu favorisais mon retour dans ma 
patrie ; mais ta fureur a passé toutes les limites: 
Barbare! qui d'entre les nombreux humains 
voudra désormais s'approcher de ton île? 
rougis de ta férocité. ■ - 

A ces mots il prend la coupe et boit ; il sa- 
voure , en la vidant , ce breuvage délicieux; 
il m'en demande encore : Donne * donne , 
mon ami , une seconde coupe de ce vin , et 
apprends -moi ton nom ; je veux t accorder 
un présent qui répandra la joie dans ton ame. 
La terre fertile des Cyclopes produit aussi du 
vin ; il ruisselle de grosses «t longues grappes , 
et nous nous reposons de leur accroissement 
sur les pluies de Jupiter : mais il n'approche 
pas de cette liqueur, ruisseau de nectar qui 
coula de la coupe même des dieux. 

Il dit. Je contente son désir ; trois fois je lui 
présente la coupe, trois fois l'insensé la vide. 
Dès que les fumées du vin ont troublé sa 
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raison : Mon cher cyclope , dis-je d une voix 
insinuante, tu me demandes mon nom ; je vais 
te l'apprendre : toi , satisfais à ta promesse.' 
Personne est mon nom ; ainsi m appellent 
mon père ,' ma mère et tous les miens. 

Oh bien ! me répond-il avec une férodté 
inouie , Personne sera le dernier de tous ses 
compagnons que je dévorerai : voilà le gage 
d'hospitalité que je te prépare» 

Il dit ; tombant en arrière ,' il s'étend sur le 
pavé y son énorme cou incliné sur son épaule ; 
et il cède au poids du sommeil qui dompte 
tout ce qui respire. La bouche du monstre 
ronflant, enseveli dans une profonde ivresse; 
rejette, avec des ruisseaux de vin* des- lam- 
beaux sanglans de chair humaine. 

Alors je plonge la barre d'olivier dans ui* 
grand tas de cendres embrasées, et j'encou- 
rage mes: compagnons , pour qu'aucun d'eux r 
se laissant maîtriser par l'effroi, ne m'aban- 
donne au fort du péril. Le tronc vert allait 
s'enflammer, et par l'extrémité était d'un rouge 
ardent ; je me hâte de le tirer du feu ; autour 
de moi se pressaient mes compagnons; un 
dieu nous inspire de l'audace. Us portent le 
pieu aigu sur l'œil du cyclope ; moi , prenant 
le haut de ce pieu, je l'enfonce et le tourne 
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entre mes mains. Tel le constructeur, creusant 
une forte .poutre, fondement d'un navire, con- 
duit le sommet de la longue tarière, que, sans 
relâche, ses compagnons, avec des brides, ti- 
rent de l'un et de l'autre côté , et font tourner, 
d'un mouvement impétueux : tel , avec le se- 
cours des miens, j agite dans l'œil du monstre 
l'olivier embrasé et dévorant. Le sang jaillit 
autour de la pointe ardente ; la vapeur.de la 
prunelle, qui est toute en feu , consume en un 
moment les paupières et le sourcil , pendant: 
que ses racines pétillent avec éclat dans la 
flamme. Et comme à l'instant qu'un prudent 
forgeron , pour donner au fer la trempe qui 
le fait résister au temps, plonge dans l'eau 
froide une hache ou une scie toute brûlante, 
l'eau mugit, et l'air est déchiré par un siffle- 
ment sonore : ainsi l'œil bouillonnant siffle et 
mugit autour de la masse embrasée. 

Le -cyclppe. pousse dçs hurlemens épou- 
vantables, tout le rocher en retentit : effrayés,; 
nous fuyons ça et là dans les recoins de l'antre. 
Il arrache de l'œil le pieu tout souillé de sang ;> 
tourmenté, ses mains le jettent à une courte, 
distance. 

Cependant sa voix hurlente appelle les Cy- 
clppes , qui , répandus autour de sa demeure ,: 
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habitaient les antres des cimes orageuses. À 
ces cris ils accourent de toutes parts en foule ;. 
et environnant la carême , ils lui demandent 
le sujet de son désespoir : Quel malheur, ô 
Polyphême, te fait élever, au milieu des douces 
ombres de la nuit, des clameurs si terribles , 
et bannir le sommeil de nos paupières? Quel- 
qu'un des mortels t'aurait^il ravi tes trou- 
peaux ? ou t'arracherait-il la vie par la ruse oij 
à force ouverte? Quel est le nom du témé- 
raire? 

Hélas ! mes amis , Personne, leur répond 
du fond de son antre le géant; je suis victime 
non de la force , mais de la ruse. Que veux-tu 
dire ? (ces paroles se précipitent de leurs lèvres 
bruyantes.) Puisque , de ton propre aveu, tu 
n'essuies aucune insulte réelle dans ta caverne 
solitaire , qu'exiges-tu de nous? soumets -toi 
aux maux qu'il plaît à Jupiter de tenvoyer. 
Invoque , tu le peux, Neptune ton père; iLest 
le roi des ondes. 

En même temps ils se retirent Je ris au fond 
de mon cœur de les avojr tous abusés par ce 
nom. Le cyelope pousse de longs gémisse- 
mens : déchiré par la douleur, il marche à ta-* 
tons ; et parvenant enfin à écarter la lourde 
roche, porte de la caverne, il s'assied à l'en- 
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trée , étendant ses vastes bras pour saisir celui 
qui voudrait s'échapper en sortant avec ses 
troupeaux. Qu'il me croyait dépourvu de 
sens! Je méditais les moyens qui me restaient 
pour nous arracher, mes compagnons et moi- 
même, au plus terrible trépas; )e roulais 
promptement en mon esprit tous les desseins 
que pouvaient me suggérer la prudence et la 
ruse : car il ne s'agissait pas moins que de 
notre vie, et, pour délibérer, nous n'avions 
qu'un moment Voici le parti qui fixa mon 
irrésolution. 

La caverne enfermait de beaux et grands 
béliers, chargés d'une toison épaisse et noire. 
J'unis, dans le plus profond silence, trois à 
trois , ces gniihaux avec de fortes branches 
d'osier qui servaient de lit au monstrueux 
cyclope nourri dans l'impiété ; je confie au 
bélier du milieu et j'attache sous lui un des 
miens; les deux autres, marchant aux côtés, 
assurent sa retraite. Chacun de mes compa- 
gnons, était donc porté par trois de ces ani- 
maux. U y avait un bélier d une grandeur 
surprenante, et qui, par sa force et par sa 
beauté , était le plus distingué de tout le trou- 
peau. Je le saisis au dos , me coule sous son 
ventre hérissé; et empoignant à pleines mains 
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les grandes boucles de sa toison , j'y demëtirë 
attaché avec une constance inébranlable. Ainsi 
nous attendons , en soupirant plus d'une fois , 
l'arrivée de l'aurore. 

A peine a -t- elle coloré les cieux, que les 
béliers, en tumulte, se précipitent vers les 
pâturages. Les brebis , qui n'avaient pas été 
traites, remplissaient la caverne de leurs ;bê- 
lemensV traînant leurs mamelles chargées de 
lait. Le cyclope, assis et tourmenté par des 
douleurs aiguës, ta tait le dos de tous ses bé- 
liers qui se dressaient avec impétuosité en se 
faisant jour à travers le troupeau : l'insensé 
ne soupçonnait pas qu'ils portaient mes com- 
pagnons sous leur sein velu. Enfin le plus 
grand bélier sort avec lenteur le dernier de la 
caverne, chargé et de sa pesante toison, et 
de moi qui étais agité de soins. Le terrible 
Polyphéme lui passe aussi les mains sur le dos, 
et l'arrête. 

Bélier, mon. ami,. dit-il, pourquoi sors-tu 
aujourd'hui le dernier, de 'ma caverne? Eh 
quoi ! avant ce jour; loin d'itre jamais devancé 
parle troupeau, tu marchais à sa'tëte à grands 
pas ; chaque matin tu étais le premier à brouter 
les fleurs naissantes et le tendre gazon des 
prairies; tu t'abreuvais le premier. dans les 
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fleuves ; et à peine le soir avait-il répandu ses 
ombres, que le premier encore tu revenais' 
dans mon antre. Aujourd'hui ( se pçut-il?) le 
dernier de tous! Ali! regretterais-tu de n'être 
plus conduit par l'œil de ton maître ? Un 
homme pervers, Personne, assisté de ses 
compagnons non moins pervers, m'a plongé 
dans une nuit éternelle, après avoir triomphé 
de mes forces par là liqueur du vin ; mais j'es- 
père qu'il n'est pas ertcore échappé à sa perte. 
Si donc tu pouvais partager mes sentimens, 
si donc tu pouvais parler, et me dire en quel 
recoin ce malheureux tremble et se dérobe à 
ma fureur ! ah ! au même instant, de son crâne 
brisé contre terre, le sang et la cervelle jail- 
liraient de toutes parts dans mon antre ; mon 
cœur goûterait quelque soulagement après 
tous les maux où m'a plongé cet ennemi , le 
plus vil dés humains. 

En achevant ces paroles , il laisse passer lé 
bélier. Bientôt je tne dégage de l'animal qui 
me portait ; je détache mes compagnons , et 
nous hâtant de pousser devant nous, par divers 
circuits, une partie de ces béliers sous les pas* 
alorigés desquels fuyait la terre, nous arrivons 
à notre vaisseau. Nos amis, qui nous croyaient 
au séjour des morts, nous revoient avec des 
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transports de joie ;• ils donnent cependant des 
sanglots à ceux qui nous manquent. J'inter- 
romps leurs regrets ; mes signes leur interdi- 
sent les plaintes et les larmes, leur ordonnent 
de précipiter ce troupeau dans le navire et de 
fendre Tonde salée. Ils s 1 élancent sur les 
bancs , et bouleversent de leurs rames la mer 
éclatante d'écume. 

Quand nous sommes à la distance jusqu'où 
retentit une forte voix : Ah ! cyclope , m'é- 
criai-je , ta rage barbare n'a pas englouti les 
compagnon^ d'un lâche ; te voici enfin la vic- 
time de tes nombreux attentats. Homme fé- 
roce ! toi qui, sans respect pour l'hospitalité, 
as dévoré tes supplians, reconnais la punition 
dont t'accablent Jupiter et tous les dieux. . 

A ces paroles redouble la rage qui bouil- 
lonne dans son cœur. Il arrache la cime d'un 
roc , et la jette avec tant de roideur, qu'elle 
tombe devant la proue du vaisseau. A la chute 
du roc les flots jaillissent- vers les mues, re- 
tombent, et, entraînant le navire, roulent 
vers le rivage inondé. Je saisis un immense 
aviron, \et, heurtant le continent, repousse 
la nef loin de ces bords : et animant mes 
compagnons, je leur. ordonne, des signes et 
de la tête et des mains, de se courber tous 
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sur les rames pour fuir les plus horribles dé- 
sastres. Se précipitant sur les rames, ils fen- . 
dent les flots. 

Lorsque nous sommes deux fois plus qu'au- 
paravant éloignés du rivage, je me retourne 
vers le cyclope , et élève ma voix : mais tous 
mes compagnons s'élançant* autour de moi, 
chacun s'efforce à me retenir par les paroles 
les plus persuasives : Téméraire , pourquoi 
irriter encore ce géant féroce ? Un roc , lancé 
comme un trait , vient de rejeter le navire au 
rivage ; nous avons cru y trouver la mort. 
Que ta voix frappe son oreille, un roc plus 
terrible (tant sa main les jette avec roideur) 
fracassera nos têtes , et fera voler le navire en 
éclats. 

C'est ainsi qu'ils m'imploraient. Mais ils ne 
peuvent fléchir mon ame haute et intrépide; 
j'exhale une seconde fois mon courroux : 
Cyclope, si, parmi les mortels, on t'interroge 
sur celui dont la main imprima sur ton front 
cette honteuse difformité, dis que te des- 
tructeur des remparts, le fils de Laërte, 
Ulysse, habitant d'Ithaque, ta plongé dans 
cette nuit profonde. 

Les hurlemens «de la ragé éclatent sur ses 
lèvres. O destinée, s'écrie-t-il, il est donc vrai, 
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et d'anciens oracles s'accomplissent ! Jadis 
vint dans ma demeure un grand personnage, 
le fils d'Euryme , Télème , qui était le plus 
habile des mortels à 'prédire l'avenir, -et qui 
vieillit parmi les Cyclopes dans l'exercice de 
son art. Il m'annonça tout ce qui vient de 
m' arriver, me dit que mon œil me serait 
ravi par les mains d'Ulysse. Sur cette pré- 
diction, je m'attendais à. l'arrivée d'un héros 
remarquable par sa beauté , par sa stature , et 
armé d une force invincible. Et c'est le plus 
vil des mortels, un nain sans vigueur, qui, 
m'ayant dompté par le vin, m'a privé de mon 
œil ! Àh ! viens, je t'en prie, approche, Ulysse ! 
que je t'ouvre ma demeure , que tu reçoives 
les plus riches dons, et que je te recommande 
au puissant Neptune; car je suis son fils, il 
s'honore d'être mon père. Il me guérira dès 
qu'il le voudra , sans que j'implore d'autre se- 
cours , ni ' parmi les humains , ni parmi les 
dieux. • 

Rejette cet espoir, répartis-je ; ton œil ne 
sera jamais guéri, pas même par le pouvoir 
de Neptune. Plut au ciel que je fusse aussi 
assuré de t' avoir privé de la vie , et précipité 
dans le sombre empire de Pluton! 
. A ces mofts il lève ses mains vers le séjour 
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des astres, et cette imprécation sort de ses 
lèvres : Ecoute-moi, Neptune, dieu terrible, 
à la chevelure noire et majestueuse , toi dont 
les bras ceignent la terre : s il est vrai que je 
sois ton fils, si tu te glorifies d'être mon père^ 
fais' que ce destructeur des remparts , Cet 
Ulysse, né de Laërte , et habitant d'Ithaque, 
n'imprime jamais le pied dans sa terre natale ; 
ou si les destins veulent qu'il revoie ses anlis 
tèt ses foyers, qu'il y rentre malheureux, après 
une longue suite de traverses , conduit par tin 
navire étranger, pleurant la perte de tous ses 
compagnons, et qu'il trouve dans son palais 
de nouvelles infortunes. . 

C'est ainsi qu'il • l'invoque , et Neptune 
l'exauça; Mais Polyphême levant une roche 
beaucoup plus grande encore que la pre- 
mière, l'agite en l'air d'un rapide effort, et 
la jette avec une vigueur semblable à celle 
des immortels ; elle tombe près de la poupe ; 
peu s!en fautque le gouvernail ne soit heutté. 
Jaillissante , l'eau de la mer recule , et heu- 
reusement les flots. émus pyoussent eh avant 
le vaisseau , et l'approchent de l'île où, près 
de la flotte réunie , nos tompagnons assis, en 
pleurs, languissaient après notre retour. Nous 
touchons au sablonneux rivage; nous descen- 
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dons à terre; et faisant sortir du navire les 
troupeaux, chacun, avec égalité, participe au 
butin : mes compagnons, dans ce- partage, 
joignent, d'une voix unanime, à ce qui m'est 
dû, le bélier qui ma tiré. de l'antre. Je le sa- 
crifie aussitôt à Jupiter, qui, du haut des 
sombres nuées , règne sur tout ce qui respire ; 
ma main allume 1 offrande : mais loin d'y jeter 
un œil favorable, il me préparait de nouveaux 
malheurs, et songeait à perdre mes vaisseaux 
et tous mes compagnons. 

Cependant, jusqu'à ce que le soleil ait 
achevé sa course , ce jour est pour nous un 
banquet continuel. Lorsque les ténèbres ont 
remplacé l'astre de la lumière , le sommeil , 
aux bords de la mer, nous prodigue ses fa- 
veurs; et, dès les rayons naissans de la vigi- 
lante aurore, j'anime les miens à monter dans 
nos vaisseaux, à déployer les voiles. Us s'em- 
barquent, se placent sur les bancs, et, armés 
du tranchant aviron, frappent dé concert le 
sein écumeux des ondes. 

Ainsi, le cœur serré, nous poursuivons 
notre route , nous félicitant d'être échappés 
à la mort, mais , hélas ! privés de nos amis. 

FIN DU CHANT NEUVIÈME. 
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SUR LE CHANT NEUVIÈME. 



(Page 5i. Quoi de plus satisfaisant que le 
spectacle de lalégresse !) 

Homère se sert ici du mot ri A**. Madame Dacier a 
traduit : « Et je suis persuade que la fin la plus agréable 
c que l'homme puisse se proposer, c'est de voir tout 
« un peuple en joie, etc. ». Elle n'est pas ensuite peu 
embarrassée à justifier Homère sur tout ce passage , 
qui, selon elle, a pu donner lieu à Epicure d'établir la 
volupté pour fin première de l'homme. Athénée a dit 
qu'Ulysse s'accommode à tous , aux coutumes et aux 
mœurs de ceux à qui il parle, qu'il flatte le prince dont 
il a besoin. Il n'était pas nécessaire d'insulter les Phe'a- 
ciens, ni de faire d'Ulysse un bas flatteur. TiXcç ne 
signifie ici que xpnp* y kes. On a dit souvent rtXêç 
S*f*r* , rjes mortis , pour dire la mort. O» rtXot 
X*p)ktpt peut donc être rendu par « II n'y a rien de 
a plus agréable». 

On est cependant surpris qu'Ulysse s'engage dans un 
éloge assez long de la musique et de la bonne chère* 
Cet éloge, sévèrement condamné par Platon, a été 
l'objet des plaisanteries de Lucien; en faisant le pané- 
gyrique de la vie du parasite , il s'est appuyé du senti- 
ment d'Homère , qui a mis , dit-il , ces maximes dans 
la bouche du plus sage des hommes. Mais personne 
n'a plus critiqué ce passage que Rapin. « Celui que le 

il. Od. 6 
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« poète , dit-il , nous propose comme un modèle dé 
€ sagesse , se laisse enivrer par les Phe'aciens ». Pope, 
prenant le style des commentateurs, a accuse ce critique 
de n'avoir pas été à jeun lorsqu'il a fait cette remarque. 

On ne s'est peut-être pas assez rappelé' la fin du chant 
préce'dent. Alcinoûs a dit que tous les assistons ne 
prenaient pas une égale part aux chants de Démodoque, 
et il a beaucoup insisté sur la tristesse d'Ulysse. Celui- 
ci , en répondant a ce discours qu'il pouvait prendre 
pour une espèce de reproche , commence par louer 
Démodoque, et fait ensuite l'éloge de ce festin. La 
substance de ces paroles est qu'il s'est plu à entendre 
ce chantre merveilleux , et qu'il ne connaît pas de plus 
grande satisfaction que celle de prêter l'oreille aux 
chants d'un fils des muses pendant un festin aussi 
agréable. Selon Maxime de Tyr, l'éloge tombe princi- 
palement sur les plaisirs de la musique. Or on sait 
qu'elle était liée à la poésie, et que l'objet ordinaire de 
celle-ci , dans les festins , était de célébrer les actions 
des héros. Aristote justifie ce passage d'Homère en le 
considérant sous ce point de vue, et il dit que ces plai- 
sirs dont parle Ulysse sont les plus propres à remplir 
le loisir des hommes libres. Si Ulysse parait un peu se 
complaire à célébrer les agrémens de la bonne chère, 
c'est que la paix , le repos et les festins où se livraient les 
Phéaciens devaient le charmer après tous les désastres 
de la guerre dont il avait été le témoin , et tous les 
malheurs dont il venait de sortir. Chez les Orientaux , 
comme on le voit dans l'Ecriture, la musique, les 
festins et la danse , étaient les termes dont on se ser- 
vait pour exprimer la félicité d'une nation. Enfin il 
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paraît , par une fouie d'exemples, qu'en ce temps le» 
anciens , dont l'exercice entretenait la vigueur, et qui 
ne cherchaient point à dissimuler leurs sentimens, ne 
se cachaient pas du prix qu'ils attachaient aux plaisirs 
de la bonne chère , où ils n'avaient pas introduit une 
délicatesse ruineuse pour la santé autant que pour ces 
plaisirs mêmes. 4 

On croit qu'il a vécu réellement avant Homère un 
poète nommé Démodoqne , et qu'il a pbagté la prise de 
Troie et les amours de Mars et de Vénus. Phitarque et 
Démétrius de Phalère le font Corcyréen. 

(Page 52. Je suis le fils de Laërte, cet 
Ulysse.) 

Démocloque venait de célébrer les actions d'Ulysse î 
ce héros , en se nommant , devait donc exciter l'atten- 
tion de toute Passemblée; chacun devait être curieux 
d'entendre le récit de ses aventures. Ulysse semble 
parler ici de lui-même avec ostentation. Etant étranger, 
il doit , a-t-on répondu , se faire connaître pour inté- 
resser les Phéaciens en sa faveur. Ajoutons qu'il parait 
opposer sa célébrité à l'état misérable de sa fortune. 
D'ailleurs Homère et d'autres anciens poètes nous offrent 
beaucoup d'exemples de la naïveté avec laquelle les 
anciens héros se louaient eux-mêmes. Virgile fait ainsi 
parier Enée. 

Sum piu8 ÂEneas, raptos qui ex hoste pénates 
Classe veho mecum , famà saper aethera notus. 

AËweid. LIB. i. 

Sçaliger demande si des r#9£» «ont^uu sujet d'éloges. 
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fi s'agît ici de ruses guerrières et de la sagesse d'Ulysse. 
J'épargne au lecteur plusieurs parallèles que ce critique 
fait à cette occasion , et ou ne brillent ni son goût , ni 
son, équité. Voici l'arrêt qu'il prononce : <c Virgile n'a 
« pas tant imité Homère que montré comment il eût du 
« écrire ». 

( Page 52. La verte Zacynthe. ) 

Aujourd'hui' Zanthe j elle est au midi de Céphalénie 
ou Samé. C'est une île de soixante milles de tour, toute 
pleine de hautes montagnes couvertes de bois j et c'est 
ce qui lui fit donner ce nom. 

(Ibid. Ithaque, plus humble et moins éloi- 
gnée de l'Epire.) 

Ithaque est la plus voisine du continent de l'Epire, 
et la plus occidentale , par rapport à la Grèce. Elle a au 
levant Dulichium et quelques autres îles , et au midi 
Samé et Zacynthe. 

On se plaît à voir Ulysse , en parlant d'Ithaque , ou- 
blier qu'il doit faire le. récit de ses malheurs. Il prouve 
par là ce qu'il vient de dire , que rien n'est à ses jeux 
préférable à la patrie '• 

* Je joins ici une note qui m'a été fournie par mon savant 
confrère , M. Dutheil. 

Lorsqu'Homère a placé Ithaque vers les parues ténébreuses, 
il n'a pu vouloir dire autre chose , sinon qu'elle était située à 
l'occident de la Grèce. En effet , si l'on observe que c'est dans 
l'île des Phéaciens ou de Corcyre qu'Ulysse s'adresse au roi 
Alcinoiis , on concevra qu'il ne pouvait pas lui dire , comme 
l'ont pensé plusieurs interprêtes, qu'il habitait dans le nord, 
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(Page 53. Sur les côtes des Ciconiens, sous 
les murs dismare. ) 

Ces Ciconiens e'taient sur les côtes de Thrace , près 
de Marone'e , qu'on prétend être la même qu'Ismare, 
Ulysse les attaqua parce qu'ils avaient envoyé' du se- 
cours aux Troyens, comme on le voit au second livre (le 
l'Iliade. 

(Page 54. Chacun de mes vaisseaux a perdu 
six braves guerriers. ) 

Comment est-il possible , disait Zoïle , qu'il périsse 
justement six hommes de chaque vaisseau ? La perte 
générale est repartie entre tous les vaisseaux, dont 
chacun devait porter le même nombre d'hommes. 
Aulu-Gelle a montré que la répétition îâmrût ri ftépêf 
ri n'est pas oiseuse , et qu'elle exprime la douleur 
qu'Ulysse éprouve de cette perte. 

(Ibid. Que nos cris, par trois fois, n'eussent 
appelé chaque ombre.) 

Et magnâ mânes ter voce vocavi. 

AEirsiD. lib. vz. 

puisqu'Ithaque était beaucoup plus méridionale que Corcyre. 
Il y a plus; Ulysse Tenait de dire , N«jcr«* F 'I0«xjj> tùfntXot , 
que les traducteurs ont rendu par habito autem Ithacam apri- 
cam 9 mais qu'il faut exprimer par habito autem Ithacam 
benè ad solis occasum sitam. Alors les mots wçoç £#'£«> qui 
suivent et qui forment un sens douteux, se rapportant 'à- 
tittltXêf , signifient les ténèbres occidentales; et c'est dans. ce* 
sens qu'on les trouve employés par Apollonius de Rhodes.' 
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Quand on ne pouvait remporter les corps dans leur 
patrie , on rappelait les âmes. On voit le même usage 
dans Pindare. 

(Pag. 54 Mes vaisseaux, poussés par le flanc, 
sont emportés sur les ondes.) 

On a cru qu'ils suivaient la direction du pilote, selon 
cette expression de Virgile , 

OWiqttatquè sftriis kl tentant. 

iEwsto. lïi. r» 

Mais c'était plutôt par la force du vent; *wi**prt*t 9 
obliqu& , de côté , lorsque les vaisseaux ne vont pas 
droit par la proue, mais qu'ils sont pousses par le côte'. 

(Page 55. Enfin nous abordons à la terre 
des Lotophages. ) 

Je dois me borner à rapporter en peu de mots les 
principales conjecturés dé cent <Jm obt Voulu inter- 
préter les courtes dtJljfcsé $ ëMtes sont ? poiHr la plupart , 
dénuées de vraisemblance. Je rapporterai aussi le som- 
maire des réfutations qui en ont été faites ; je n'exer- 
cerai gnère ici que la fonction d'historien. Si j'avais 
paàsé tfes remarquas ton* siltenfcè, le ktetfcW curieàx 
eut été bougé de tés chercher ànTeurs 9 et f ai crd Atroir 
lui en épargner le soin. Polybte a mis l'île dès Lotophages 
près des côtes d'Afrique. La peine qu'ont prise les plus 
grands écrivains à justifier Homère, lorsqu'il paraissait 
«'écarter de la rrakem&laace , est honorable a ce poëte, 
en ce qu'elle marque la déférence qu'eut pour lui l'an- 
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tiquité. Elle est un bon indice de la justesse de la plupart 
de ses descriptions et de ses récits. Un bon vent peut 
porter du cap de Malée à cette île en dix jours. On a cru 
que c'était celle qui Ait appelée Mbnix , et par les Arabes 
Girba } on la nomme aujourd'hui Gerbi ou Zerbi. Selon 
Strabon , on y montrait un autel consacré à Ulysse. Il 
dit aussi que l'arbre appelé' Lotos y abonde , et donne 
un fruit délicieux. 

II y a une espèce de lotos qui est proprement une 
herbe comme du sainfoin. 11 y en a une autre appelée 
lotos mgtptiâ; c'est une sorte de lis. Hérodote dit 
qu'il naît abondamment dans les eaux du Nil quand ce 
fleuve a inondé la terre , qu'il ressemble à un pavot , et 
qu'après l'avoir séché on en fait du pain. Mais les anciens 
prétendent qu'Homère parle d'une troisième espèce, 
appelée libyga, dont Polybe fait cette description ■ : 
« Le lotos est un petit arbre rude , épineux. Son fruit , 
« qui a la douceur de celui du palmier, devient, en 
« croissant , couleur de pourpre. Il est de la grosseur 
« de f olive ronde , et a un noyau fort petit. Cet aliment 
« a le goût de la figue et des dattes , et une odeur en- 
« core plus agréable. On en tire un vin délicieux , et 
« qui a le goût de vin mêlé avec du miel ». C'était 
peut-être cette dernière espèce de lotos ainsi préparée ? 
que goûtèrent les compagnons d'Ulysse; et cela expli- 
querait comment ce fruit triompha de leur raison. 

Les compagnons d'Ulysse préférèrent les plaisirs et 
le repos des Lotophages aux dangers de la mer. On a 
jugé avec raison que ce récit était allégorique , et devait 
montrer que ceux qui se livrent aux plaisirs ont de la 

1 Payez Athénée. 
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peine à s'en arracher, et qu'ils ont besoin d'un Ulysse 
pour rentrer dans le chemin de la gloire. 

(Page 56. Et nous sommes jetés par les vents 
sur les terres des Cyclopes. ) 

De l'endroit où l'on a placé l'île des Lotophages, on 
peut facilement être porté dans un jour sur les terres des 
Cyclopes, qui , dit-on , habitaient la partie occidentale 
de la Sicile, près de Lilybée et de Drépanum. Les Grecs 
donnèrent au nom de ce peuple une origine grecque , 
comme s'il avait été ainsi nomme parce qu'il n'avait 
qu'un œil tout rond au milieu du front. Selon Eustathe, 
■l'œil unique des Cyclopes est une profonde allégorie ; 
elle doit enseigner que les hommes , dans la colère ou 
dans la passion , ne voient qu'un seul objet. 

Y a-t-il jamais eu un peuple ainsi nommé ? Thucy- 
dide écrit que les bords de la Sicile furent d'abord habités 
par des géans , appelés Lestrigons et Cyclopes , peuple 
sauvage et barbare. Voici ce que dit Cédrénus sur le 
sujet dont il s'agit ici : « Ulysse tomba parmi les Cyclopes, 
« dans la Sicile. Il n'est pas vrai que ce peuple n'eût 
« qu'un œil ; mais leur stature était gigantesque , leur 
« caractère sauvage et féroce ». 

Le tableau qu'Homère nous offre dans cet épisode est 
remarquable : il n'est pas entièrement fabuleux; d'un 
côté il nous présente l'origine des sociétés et des gou- 
vernemens , qui est le gouvernement paternel , et de 
l'autre une nation anthropophage. La fable , en animant 
par le merveilleux ce tableau, y répand un coloris poé- 
tique* 
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- Aristote dit que ce n'est qu'à Sparte que le législateur 
se mêlait de l'éducation des citoyens, et que, partout 
ailleurs , ' chacun , se conduisant comme il voulait, 
régnait , à la manière des Cyclones, sur sa femme et sur 
ses enfans. 

Si c'est là fertilité de la Sicile qu'Homère vante ici , 
il parle le langage de l'histoire. 

(Page 57. A quelque distance de leurs bords 
est une petite île. ) 

On assure qu'il parle de l'île JEgusa, l'île des Chèvres. 
Elle a des prairies, des fontaines, un port commode , et 
son terroir est fort gras. Cluvier, qui l'a visitée , y a 
observé toutes ces choses. Homère ne nomme pas l'île ; 
il est vraisemblable , dit-on , que n'étant pas encore 
habitée, elle n'avait pas de nom. 

(Page 58. Conduits sans doute par un dieu, 
dans une nuit obscure.) 

S'il eût fait jour , et qu'ils eussent vu à se conduire , 
ils seraient plutôt abordés à la terre qu'on' juge être la 
Sicile , et par-là ils se seraient perdus , et n'auraient ja- 
mais pu échapper des mains du'cyclo'pe. 

(Page 60. Je vais..... reconnaître moi-même 
cette contrée.) 

Il ne se fiait plus à ses compagnons , après ce qui 
venait de lui arriver dans l'île des Lotophages et dans 
le pays des Ciconiens ; . il y va lui-même. Cette dé- 
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marche était d'autant plus généreuse , qu'il soupçon- 
nait , comme il le dit ensuite , qu'il rencontrerait un 
peuple féroce. On pourrait taxer Ulysse de témérité : 
mais il était attiré par l'aspect de la fertilité de ce pays, 
par le désir de s'instruire , et celui de former des liens 
d'hospitalité : « Multorum vidit éjt urbes ». Les voyages 
suppléaient alors à d'autres moyens d'acquérir des con* 
naissances* 

(Page 60. Là, demeure tin terrible géant.) 

On parlait alors des Cyclopes comme on a parlé de 
nos jours des Patagons. Homère a bien soin d'avertir 
que l'antre du cyclope était dans l'endroit le plus reculé, 
loin de tout secours; il différait des autres cyclopes en 
ce qu'il était seul , sans femme et sans enfans. Homère 
s'est plu à le représenter comme plus farouche encore 
que le reste des habitans de ces lieux. 

Tous les écrivains de l'antiquité, tant sacrés que pro- 
fanes , parlent des géans. four ne citer que Plutarque : 
« Ge siècle-là , dit-il dans la vie de Thésée , portait des 
« hommes d'une taille prodigieuse». L'histoire natu*- 
reile a dissipé ce merveilleux. « Pour ce qui regarde, 
c dit M. Bomare , la découverte des dents , des vertè- 
« J>res , des côtes qu'on donne , attendu leur grandeur 
« et leur grosseur, pour des os de géans, que tant de 
« villes conservent encore , et montrent comme tels , 
« les naturalistes ont prouvé que c'étaient de véritables 
« ossemens d'éléphans , ou d'autres animaux , soit ter- 
* restres, soit marins, enterrés par hasard dans les dif- 
« férens lieux de la terre où on les trouve , etc. ». 
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{Page 61. Vin, long-temps conservé dans 
son palais.) 

Un passage de Pline ferait penser qu'Homère a moins 
exagère qu'on ne croit en parlant de la force de ce 
même vin. « Durât etiam vis eadem in terra generi 
« vigorque indomitus : quippe cùm Mutianus ter con- 
« sul, ex his qui nuperrimè prodidÉre, sextarios sin- 
« fculos octogënis aquœ misceri compererit, prœsens 
« in eo tractu ». Lib. xiv. La force de ce vin explique 
la prompte et profonde ivresse du cyclope. 



(Page 62. Et ceufc qui, tendres encore, 
venaient que de naître.) 



ne 



Casanbon a remarque qu'Homère, qu'A appeHe le 
père de l'élégance , a le premier nomme' rosée , ipqy, 
des agneaux haissans. 

(Page 67. Àrtàché parle cyclope.) 

Au rapport d'fenstatfce , les manuscrits les plus cor* 
rects portent, ri jù* Wé<ri. tîn géant de la force du 
cyclope ne s'amuse pas a couper un arbre , il l'arrache. 
La massue était l'arme ordinaire des géans. Far cette 
arme , Homère fait juger de la taille de celui qui la 
porte. 

(Page 68. Soit par le soupçon de quelque 
surprise.) 

Ces étrangers, qu'il avait laissés dans son antre , loi 
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faisaient soupçonner qu'il y en avait d'autres de caches 
pour le piller. Plutarque a observe que non-seulement 
Ulysse , mais ses compagnons, savent garder le silence , 
et ne pas trahir un secret. Us souffrent que le cyclope 
les brise contre le roc et les dévore , sans prononcer le 
nom d'Ulysse, et sans donner le moindre indice du 
pieu destiné à la vengeance de ce chef. 

(Page 69. Tiens , bois de ce vin. ) 

Hiérocles , amené devant son juge , et déchiré de 
coups par une sentence i nique , reçut dans le creux de 
sa main le sang qui coulait de ses plaies 5 et le présentant 
au juge , il lui dit : a Tiens , cyclope , bois de ce vin , 
« après t'être nourri de chair humaine ». 

(lèid. Ruisseau de nectar qui coula de la 
coupe même des dieux.) 

Madame Dacier veut que #*•«#*{ signifie ici la mère 
goutte , ou la premiere goutte. Mais rien ne déter- 
mine ce sens. Plusieurs endroits parallèles expliquent 
ce passage. Dans le texte, l'ambroisie est confondue 
avec le nectar. On a supposé qu'Homère donnait cela à 
la grossièreté du cyclope. Plusieurs poètes qui sont venus 
après Homère, ont mis le nectar pour la nourriture 
sèche, et l'ambroisie pour la liquide* 

(Page 70. Personne sera le dernier de tous 
ses compagnons que je dévorerai.) 

: D y a dans le grec une équivoque. Si je ne l'ai pas 
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conservée, il n'y a pas grand mal* « Je ne mangerai plus 
« personne ». 

Ceryicem inflezam posuit, jacuitque per antrum 

Immensus, saniem eructans ac frusta cruento 

Pfer somnum commixta mero. 

AEheid. lib. m. 

Dans ce tableau de Virgile on ne voit pas 1 énorme 
cou du çyclope. 

Eustathe et madame Dacier se répandent en éloges 
sur le jeu de mots qu'offre le nom que se donne Ulysse. 
H faut convenir qu'il paraît plus digne d'une farce que 
de l'épopée. Euripide a copié cet endroit, comme la 
plus grande partie de cet épisode , dans le Cyclope , 
pièce qui tient de la farce. L'exemple de Cicéron et 
d'autres auteurs prouve que les anciens n'étaient pas 
aussi difficiles que nous sur les jeux de mots. Pope, 
qui condamne celui-ci, cherche aussi à le justifier, en. 
disant que cela était assez bon pour les Phéaciens. On 
oublie qu'ils étaient instruits dans les arts; qu'ils avaient 
parmi eux un poète célèbre , Démodoque , l'élève d'A- 
pollon , et qui , en excitant leur admiration , ne char- 
mait pas moins l'oreille d'Ulysse* Je dirais plutôt que ce 
jeu de mots était bon pour le cyclope , je veux dire , à 
marquer sa stupidité. 

(Page 71. Tourmenté, ses mains le jettent 
à une courte distance.) 

On a remarqué qu'*Ae>'*>, dont la seconde syllabe est 
brève , s'alonge ici pour indiquer la faiblesse où la dou- 
leur réduit ce monstre. 
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(Page 72. Et bannir le sommeil de nos 
paupières. ) 

Barnès a fait r entre? ici dans le texte un yers qui n'a- 
vait point paru dans les éditons connues : « ^.-t-on 
a éteint le flambeau de l'œil qui est le guide de tes pas » ? 
Diogène Laërce le cite dans la Vie de Zenon , liv. vu. 
Le mot \*ftir*ç , qui se trouve dans ce vers , pour ex- 
primer l'œil du cyclope , a fourni à Virgile l'image qu'il 
emploie en parlant du même cyclope : 

Argoliri clypei aut phœbea lampadis instar. 

AEirsiD. lis. m. 

Lycophron fait allusion à ce vers d'Homère , quand 
il nomme Ulysse , A*tt*înf**.Mnt* 

(Ibid. Le cyclope pousse de longs gémisse- 
mens.) 

Denys d'Halicarnasse a fait sentir comment la mar- 
che du vers peint l'effort du cyclope pour trouver à 
tâtons la porte, et pour l'ouvrir. 

(Page 73. Chargés d'une tpison épaisse et 
noire.) 

Ernesti rend UhtQiç par blanche , parce qu'Homère 
loue ces troupeaux; il allègue qu'il y a des violettes 
blanches. 

(Page 74. Enfin le plus grand bélier sort 
avec lenteur te dernier. ) 

Ulysse fait sauver ses compagnons, et demeure le 
dernier. Voilà le héros dont Horace a dît : 



SUE LE CHANT IX. g5 

Dum 8xbi , dnm soqi» reditam pamt , espéra milita 

Pextuiit. 

Ep. lib. i , ep. a. 

Toute la conduite de Polyphême montre sa stupidité 
et sa folie. Au sortir de sa caverne , il néglige d'appeler 
à son secours les Cy cl opes. Il n'avait pas plus de pru- 
dence , dit Cicéron , que le bélier auquel il adresse la 
parole. 

(Page 76. Elle tombe devant la proue du 
vaisseau. ) 

Le vers qui suit est marqué d'un point; ce qui indi- 
que qu'il est déplacé. En eflfet , il ne se peut pas que 
cette messe , qui est tombée devant le vaisseau , c'est» 
a-dire, devant la proue, soit tombée presque sur le gou- 
vernail. J'ai profité de l'observation des critiques pour 
retrancher ici ce vers, qu'on verra plus bas i sa place* 
Pour sauver la contradiction que je viens de remarquer, 
les uns ont dit qu'Ulysse avait tourné son vaisseau pour 
parler au cyclope ; d'autres, que son départ avait été si 
précipité , qu'il n'avait pas eu le temps de tourner son 
vaisseau : apologies qui m'ont para peu solides. 

(Page 78. Un héros remarquable par sa 
beauté , par sa stature. ) 

Polypbême entendait un homme beau, bien fait, 
c'est-à-dire , un monstre comme lui. Ulysse , auprès du 
géant , devait paraître un nain. 

(Page 79. Tombe près de la poupe.) 
La première roche était tombée devant le vaisseau; 
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mais comme il avait fait du chemin ,' celle-ci. tombe jus- 
tement derrière. La première l'avait fait reculer vers 
l'île qu'on croit être la Sicile } celle-ci le doit pousser 
en avant , vers la petite île où il est d'abord arrive'. 

L'histoire du cyclope est très à sa place. Les Cyclopes 
étaient les anciens ennemis des Phe'aciens, puisqu'ils les 
avaient chasses de leur domicile. Ceux-ci devaient être 
charmes de la vengeance qu'Ulysse tira de ce monstre. 

Selon Rapin , cet épisode , qui offre une peinture 
originale, est égal aux beaux endroits de l'Iliade ;Lon gin 
et Demetrius de Phalère y trouvent une espèce de su- 
blime singulièrement horrible. Virgile l'a imite'. Dans 
Homère, il est plus varie' et plus intéressant , parce que 
le héros court en cette occasion un bien plus grand dan- 
ger qu'Enee. Homère fait mieux connaître les mœurs 
des Cyclopes. Le poète le plus ancien mêle aussi le plus 
de fables à son récit. 
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CHANT X. 

Norsparvenonsheureùsementàrîled'Eolie, 
île accessible et connue , où règne le fils d'Hip- 
po tas , Eole , l'ami des immortels. Un rempart 
indestructible d'airain , bordé de roches lisses 
et escarpées , ceint l'île entière. Douze enfans 
du roi font l'ornement de son palais , six fils 
et six filles; ils sont tous dans la fleur de l'âge : 
il les unit des liens de Fhyménée , et leurs 
heures s'écoulent x auprès d'un père et d'une 
mère dignes de leui; vénération et de leur 
amour , en de continuels festins , embellis de 
ce qu'ont de plus flatteur la variété et l'abon- 
dance. Durant le jour , le palais odorant re- 
tentit du concert harmonieux des flûtes ; la 
nuit, ces époux dorment sur des lits moelleux. 
Ce roi , dont le palais nous a reçus, m'ac- 
cueille , durant un mois , avec amitié ; il ne 
cessait de m'interroger sur Ilion , sur la flotte 
des Grecs et sur leur retour : je lui fais un 
récit fidèle de tous ces événemens. Dès que 
je lui témoigne l'impatience où je suis de 
partir , et le prie de seconder mes vœux , il 
s'y montre favorable. Il me donne une outre, 
dépouille du plus fort et du plus énorme 
il. Od. 7 
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taureau : là il vient d'emprisonner les vents 
orageux ; car le fils de Saturne Ta nommé le 
roi des vents , et c'est à son gré que s'allume 
ou s appaise leur furie. Il attache l'outre au 
fond de mon navire par d éclatantes chaînes 
d'argent , pour qu'aucun d'eux ne trouble l'air 
de sa plus légère haleine : il laisse en liberté 
celui qui part de l'occident, lui ordonnant de 
s'élever et de guider nos vaisseaux dans notre 
patrie ; ordre inutile t la foKe de mes compa- 
gnons devait être notre perte. 

Durant neuf jours et autant de nuits nous 
sillonnons les ondes. A la dixième aurore se 
manifestait à mes regards ma terre patale ; 
nous découvrions les feux allumés sur le ri- 
vage. Alors accablé de veilles et de fatigue , je 
me laisse surprendre aux charmes du som- 
meil ; car ma main n avait pas cessé de tenir 
le gouvernail , ne le confiant à aucun de mes 
compagnons, tant j'étais impatient de revoir 
notre patrie. Pendant que je sommeillais , des 
propos séditieux se répandent parmi eux de 
bouche en bouche , dans la persuasion que je 
revenais comblé d'or et d'argent, présens du 
magnanime Eole. 

Ciel ! se disent-ils l'un à l'autre , combien 
ce mortel est honoré de tous, en quelque 
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terre et en quelque ville qu'il paraisse ! coin- 
bien il reçoit de témoignages d amitié! que de 
belles et riches dépouilles n'a-t-tt pas aussi 
remportées de Troie ! Et nous , lç& compa- 
gnons fidèles de sa route et de ses périls , 
nous rentrons , les mains vides , dans notre 
patrie i Ce n était pas assez de tant de trésors ; 
voici un gage particulier de la tendresse gêné* 
reuse d'Eole. Quel est ce présent mystérieux! 
Sachons combien d'or et d argent est ren- 
fermé dans cette outre précieuse. 

Telles sont leurs paroles, et ils exécutent 
ce dessein funeste. Ils ouvrent l'outre pro- 
fonde : soudain tous les vents se précipitent 
dans les airs ; la tempête, malgré les sanglots 
et les cris des miens , emporte mes vaisseaux 
sur l'immense mer, loin de ma patrie. Eveillé, 
je délibère si je ne chercherai pas la mort 
dans les ondes, ou si , calme au sein de cette 
infortune , je prolongerai ma vie. Je la pro- 
longe, je soutiens cet assaut avec intrépidité, 
et, couché sur le tiUac, la tête couverte de 
mon manteau , j'attends notre destinée dans 
un profond silence , tandis que mes compa- 
gnons exhalaient des plaintes lamentables. JMa 
flotte est repoussée par la tempête aux côtes 
de l'île d'Eole. 
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Nous montons sur le rivage ; et {misant 
une eau limpide , nous ranimons en hâte , 
près de nos vaisseaux légers , nos forces par 
quelque nourriture. Puis m associant un héraut 
et uri autre de mes compagnons , je précipite 
mes pas au palais d'Eole. Il se livrait aux 
plaisirs d'un festin avec sa femme et la troupe 
fortuiiée de ses enfans. Nous nous arrêtons 
humblement à la porte de la salle ; pleins de 
honte et de respect, nous nous jetons sur le 
seuil. A notre aspect, ils sont glacés de sur- 
prise ; ils m'interrogent : Ulysse , qu'est-ce qui 
te ramène? quel démon ennemi te poursuit? 
Ne t'avions-nous pas donné tous les secours 
nécessaires pour arriver au sein de ta de- 
meure et partout où tu dirigerais ta route ? 

Telles étaient leurs questions. Plongé dans 
la douleur : Mes compagnons infidèles , ré- 
pondisse , et un moment d'un sommeil fu- 
neste ont causé ma perte. Mais vous, mes 
amis, vous qui le pouvez f soulagez mes in- 
fortunes. Ainsi je m'efforçais de les fléchir. 
) Leurs bouches* sont muettes. Le roi rompt 
enfin le silence : Fuis dès cet instant de cçtte 
île, ô le plus indigne des mortels! Il ne m'est 
permis ni d'ouvrir mon palais à celui que 
poursuit la vengeance des dieux , ni de. favo- 
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rLser sa route. Fuis ; tu es chargé de l'exécra- 
tion céleste. Il me renvoie ainsi de son palais, 
qui retentit de mes vains gémissemens. 

Nous voguons loin de ces lieux , le cœur 
rempli d'une sombre tristesse. Mes compa- 
gnons ( suite fatale de notre imprudence), 
toujours armés de la pesante rame , luttent 
péniblement contre les flots ; ils, s' épuisent , 
leur courage s'abat ; l'accès à notre patriet 
nous semble fermé pour jamais. 

Six jours et six nuits nous fendons la plaine 
liquide ; le septième jour se déploient à nos 
yeux les immenses portes de la ville élevée 
des Lestrigons , bâtie par Lamus , ancien roi 
de ce peuple. Là , rentrant avec ses trou- 
peaux , le berger excite par ses cris le berger , 
qui , répondant à sa voix , précipite déjà les 
siens dans les campagnes ; là le pâtre qui sait 
vaincre le sommeil , gagne un dpuble salaire 
en menant paître tour à tour , sans interrup- 
tion , les bœufs mugissans et les troupeaux à 
la toison argentée , tant les routes du jour et 
de la nuit sont voisines. 

Nous approchons d'un admirable port, 
formé par deux vastes rochers qui , s élevant 
aux nues, s'avancent au sein des ondes, et 
paraissent courir s'embrasser, ne laissant qu'un 
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étroit passage. Tous les vaisseaux de mes 
compagnons se précipitent dans cette en- 
ceinte profonde , où f l'un à côté de l'autre > 
ils sont attachés par dés liens. Jamais ne s'y 
élève le moindre flot ; la surface des eaux est 
unie , et partout y brille la sérénité. Seul je 
refusé d'entrer dâftS ce port : liant mon navfrè 
à un rôchét èfceàrpé , j'y monte , et laisse ér- 
iger au loiii rtiefc regards Je n'aperçois aucfcrae 
trace de labeur ni des bœufs , hi des hommes; 
seulement je Vois s'élever dans les airs des 
tourbillons de fumée. 

Alors je choisis deux des ïttîefts , auxquels 
j'associe uh héraut sacté ; ils vont , par mon 
ordre , s'instruire quel est • le peuplé que 
faourrit cette terre. Ils suiveftt une grande 
route , frayée par ïéfc chars qui , des itafonts 
élevés, tirâîiïaiétit à ta ville ïâ dépouille des 
forêts. Ils rencontrent non toin de ces murs > 
près dé là Foritàinê de la nymphe Artàcie, 
une jeune fille remarquable par la noblesse 
de son port; elle était née d'Antiphate, roi 
des Lestrigons ; l'urrié èh main , elle puisait 
dans cette fontaine argantée , ouverte à tous 
les citoyens : mes compagnons la saluant , lui 
demandent le nom dé ce peuple et du roi qui 
le gouverné. Elle leur montre ùïi palais qui 
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touchait le ciel; c'était le palais de son père, 
ils entrent dans cette demeure ; et le premier 
objet qui frappe leurs regards est la femme 
du roi. A son aspect ils sont saisis d'horreur : 
par sa stature elle ressemblait à une montagne. 
Elle appelle hors du conseil son mari, le for- 
midable Antiphate, qui leur destine la. plus 
affreuse mort: A peine a-t-il paru, qu'à saisit 
l'un d'entre eux et le dévore ; les deux autres 
fuient d'un vol précipité jusqu'à nos vaisseaux. 
Mais ce monstre fait retentir dans la ville 
entière sa voix terrible. A cette voix les invin- 
cibles Lestrigons accourent de toutes parts en 
foule innombrable : as ne sont point sembla- 
bles à la race ordinaire des hommes ; le rivage 
est bordée d'un peuple 4e gé&fis. Ils font pleu- 
vo» sur nous les sommets accablans des ro- 
chers. Un tumulte horrible s'élève de notre 
flotte dans les airs, formé des cris lugubres de 
nos guerriers écrasés, et du fracas 4e nos vais- 
seaux sautant en mille éclats : d'autres de mes 
compagnons , comme on ravit aux eaux leurs 
habitans, sont transpercés dés longues lances 
de l'ennemi , et enlevés pour lui servit de pâ- 
ture. Pendant que le cariiage -et le trépas ré- 
gnaient dans la profonde eftofeiwte du port, 
mon épée fend le cable, lien de mon navire , 



I04 I/ODYSSEE , 

et j'exhorte la troupe des miens à se courber 
de tous leurs efforts sur leurs rames nom- 
breuses et agiles. Tout m' obéit ; bouleversés , 
les flots écument. Par un heureux essor , loin 
de ces roches qui pieu vaient sur nous , mon 
navire a gagné la plaine liquide. Mais, hélas! 
les autres, sans qu il en échappe un seul, 
sont ensevelis au sein de ce port dans une 
ruine commune. 

Nous poursuivons; notre course ; . et la joie 
de notre délivrance était troublée par les. re- 
grets douloureux que nous donnions à nos 
amis. Nous arrivons à l'île diEa , où régnait 
Circé, déesse puissante qui enchante les mor- 
tels par sa beauté et par les accens mélodieux 
de sa voix. Soeur du prudent AEetès , elle a reçu 
la naissance du Soleil qui verse en torreas la 
lumière , et dé la nymphe Persa , fille de l'O- 
céan. Conduits par quelque divinité, nous 
entrons en silence dans un large port. Deux 
fois naissent le, jour et la nuit, et nous 
demeurons étendus sur le rivage , accablés 
de fatigue , et minés d'une sombre douleur. 

Mais le troisième jour , dès que la blonde 
Aurore a doré les coteaux , je prends ma 
lance et mon gjaive , et me rendant sur 
une, haute montagne > je porte l'œil de tous 
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côtés , et prête l'oreille , impatient de dé- 
eouvrir des traces d'habitans , et d'entendre 
le 'son de la voix humaine. J'aperçois dans 
l'éloignement /une noire fumée qui s'élevait 
du milieu dune épaisse forêt de vieux, chênes 
où se dérobait à nos .regards le palais de 
Circé. Mon premier dessein est de porter sans 
retard mes pas vers cette habitation. Je me 
détermine à me rendre à mon navire pour 
satisfaire au devoir le plus pressé, celui d'a- 
nimer le courage de mes compagnons , et de 
leur procurer quelque nourriture, résolu d'en- 
voyer un corps nombreux à la découverte de 
cette contrée. Je n'étais plus éloigné du ri- 
vage ; un dieu fut touché de me voir dans la 
disette et sans aucun secours : tout à coup pa- 
raît sur ma route, un grand cerf au bois ma- 
jestueux , qui , embrasé des feux les plus ar- 
dens du soleil,, s'élançait des pâturages de la 
fopêt pour se désaltérer dans le fleuve: Ma 
lance l'atteignant au milieu de sa course , le 
frappe au dos , et le perce de part en part ; 
il s'abat avec un cri dans la poussière, sa 
vie s'enfuit avec son sang. J'accours; posant 
lé pied sur le cerf., j'arraphe ma lance 
de son corps., et l'incline contre un coteau. 
Je brise des branches < d'osier, je les tofds, 
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et en formant un lien de plusieurs coudées ,< 
je garrotte les pieds du monstrueux animal. 
Mon cou est charge de ce fardeau , trop lourd 
pour le porter d'une seule épaule , et je me 
rends à la rive , appuyé sur .ma lance. En 
arrivant je jette ce fardeau devant mon na- 
vire ; et ranimant la constance de mes com- 
pagnons : Amis , leur dis*je d'un ton affec- 
tueux , quelque désespoir qui nous presse, 
nous ne descendrons point dans la demeure 
de Pïuton avant te jour marqué par les des- 
tins. Levez-vous ; tant que le ciel nous four- 
nira des alimens , jouisses de l'abondance , et 
prévenons la cruelle mort dont nous menace 
la faim. 

Leur désespoir s adoucit ima voix. Sortant 
des antres où ib s'étaient retires, as se ras- 
semblent sur le rivage , et considèrent avec 
admiration cet animai d «ne grandeur déme- 
surée. Dès qu'ils ont «contenté leurs regards -, 
ils répandent sur leurs mains ime eau pure , 
etfontlesappréts d'un festin. Assis sur la rive 4 
nous le prolongeons jusqu'à la fin du jour; 
l'abondance dissipe la faim, le vin bannit le 
souvenir derios peines. La nuit ayant répandu 
ses ombres paisibles , «eus nous livrons au 
sommeil sur les bords de la mer. Maïs aux 
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premiers rayons dont 1 aurore rougit les cieux, 
je forme un conseil , et an milieu de toute ma 
troupe , je lui tiens ce discours : ' 

Compagnons , prêtez-moi l'oreille , malgré 
tant d'infortunes. O me» amis , nous ne con- 
naissons point la terre ou nous sommes; nous 
ignorons à quélte distante elle est du septen- 
trion , du midi, des Heux où l'astre Tivifiant 
de la lumière descend sous l'horizon i et de 
ceux où il ramène le jour aux humains. S'A 
nous reste encore un parti à prendre , con- 
sidérons sans rtetai*d celui que nous suggère 
la prudente ; quant à moi , je n'en connais 
point. î>u haut de Cette roche , f ai vu que 
nous Sommes abordes à une SJe très-basse , 
xju'enYÏronhè tine vaste mer. !Du milieu de 
l'île s'est élevée à mes regards une grande 
fumée , sortie de l'épais ombrage d'une forêt. 

À <?es mots Iteurs coeurs se- brisent, et 
leur esprit se retrace le roi des l*estrigons , 
Àntiphate , et te terrible Cyclôpe , qui dévo- 
rent des hommes. Hs poussent totis des gé- 
missethens 'et àfes cris , ils vterSent dès ruis- 
seaux de lattAès. Mais les cris et les larmes 
changeni-âs la destinée des*malheurettx?Moï, k 
je partage leur troupe en deux corps : je 
me mets à la tête du premier , l'autre est corn- 
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mandé par Eurylo que. Deux lots sontpromp- 
tement agités dans un casque d'airain ; celui 
d'Euryloque frappe aussitôt nos regards. Il 
part sans balancer , suivi de vingt - deux 
compagnons. Ils ne peuvent nous quitter sans 
répandre des larmes; nous ne pouvons les 
voir s'éloigner sans pousser des sanglots. 

Ils arrivent , à travers la forêt , dans une 
grande vallée , où , formé de marbre éelatant, 
domine le superbe palais de Gircé. On voyait, 
à l'entrée, des loups et des lions., hôtes fé- 
roces des forêts , apprivoisés par ses enchan- 
temens. Loin.de se précipiter avjec fureur sur 
mes compagnons, ils se dressaient autour 
d'eux, et les flattaient, en agitant leurs queues 
hérissées. Tels , lorsqu'il sort d'un banquet , 
des chiens domestiques et fidèles accourent 
et accueillent avec de vives caresses leur 
maître qui, pour les réjouir, leur apporte 
toujours quelque appât friand : tels ces 
loups et ces lions à l'ongle meurtrière cares* 
saient mes guerriers épouvantés à l'aspect de 
ces monstres des forêts. Us s'arrêtent aux 
portes du palais, et prêtent l'oreille aux ac- 
cens mélodieux que formait; la belle déesse, 
tandis que sous ses mains naissait , sur une 
grande toile , une broderie merveilleuse .par 
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sa finesse , par sa grâce et par son éclat , 
ouvrage semblable à ceux des déités de l'O- 
lympe, Un des chefs de cette troupe, le vail- 
lant Politès, le plus cher de mes compagnons, 
celui dont je respectais le plus la prudence, 
prend la parole: O mes amis! une mortelle, 
ou plutôt une déesse , en formant de ses mains 
une broderie admirable , fait retentir tout ce 
palais d'une voix dont l'harmonie enchante. 
Conjurons-la de paraître. 

Il dit; leurs voix réunies l'appellent. Elle 
vient aussitôt ouvrir la porte , et les pçesse 
d'entrer. Insensés! tous, sans balancer, suivent 
ses pas : le seul Euryloque , soupçonnant 
quelque embûche , demeure prudemment 
hors du palais. La déesse conduit ces guer- 
riers sur des sièges où l'on repose mollement; 
sa main leur prépare un breuvage où le lait 
caillé , la fleur de farine et le miel frais s'u- 
nissent à un vin séduisant par sa douceur ; elle 
y distille un poison qui , par un charme invin- 
cible , doit effacer de leur esprit le souvenir 
de leur patrie. Elle leur présente cette coupe ; 
ils la vident. Les frappant aussitôt de sa ba- 
guette, elle Les précipite dans une profonde 
é table. O soudaine métamorphose! ils ont 
la tête, la voix, toute la figure de pourceaux; 
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ils sont hérisses de soie : mais ils se con- 
naissent ; à cet égard leur sens n'a subi au- 
cune altération; Us pleurent, retenus dans ce 
cachot. Circé leur jette avec dédain des cor- 
nouilles et des glands , que dévore avec avi- 
dité lanimal grommelant dans la fange. 

Euryloque revole au rivage , impatient de 
nous annoncer le sort désastreux de ses com- 
pagnons. Il ne peut proférer une parole ; son 
cœur est frappé dune douleur profonde, ses 
yeux sont noyés de larmes. Présageant la 
plus terrible catastrophe, saisis d'étonuejnent 
et de trouble, nous l'interrogeons, nous le 
pressons long-temps de rompre le silence ; 
il parle enfin , il nous fait connaître notre 
infortune: 

Selon tes ordres , noble Ulysse, nous tra- 
versons la forêt; nous trouvons au fond d'une 
grande vallée un beau palais de marbre ; for- 
mant une broderie, une mortelle, ou plutôt une 
déesse , fait éclater des chants célestes. Mes 
compagnons rappellent. La porte s'ouvre; 
la déesse vient; sa voix flatteuse nous offre 
un asile. Imprudens, ils la suivent tous ; seul, 
je prévois quelque embûche ; je reste hors du 
palais. Leur troupe entière a péri , aucun n a 
reparu ; en vain , l'œil fixé sur la porte , 
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*uis-je demeuré long-temps à les attendre. 

U dit. Je suspends à mon flanc mon glaive 
terrible ; mon aire charge mon dos , et je lui 
ordonne de me guider yers ce palais. Il 
tombe âmes genoux, il les embrasse. Ne ya 
point en ce lieu funeste, homme trop intré- 
pide , dit-il ; ne m'oblige pas à t'y suivre. Je 
sais que tu ne ramèneras aucun des guerriers 
qui m'ont accompagné , et que tu cours toi- 
même à ta perte. Fuyons avec ceux qui nous 
restent; peut-être est-il encore temps d'é- 
chapper au péril dont ce jour de malédiction 
nous menace. 

Demeure , toi , Euryloque , près du navire , 
répondis-je ; n'y songe qu'à couler les heures 
dans les banquets. Quant à moi , j'irai seul ; 
l'invincible nécessité m'en fait une loi. 

En même temps je cours loin de la rive. 
Entré dans la vallée, je m'approchais du palais 
de la formidable enchanteresse : tout à coup le 
dieu armé du roseau d'or, Mercure, se pré- 
sente à moi sous la forme du plus beau des 
mortels ; sur son menton fleurit à peine un 
léger duvet ; entré dans l'adolescence , il 
charme par sa jeunesse et par sa grâce. Il me 
prend la main , et me dit : 

Où vas-tu,, malheureux, toi qui, sans con- 
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naître ce dangereux séjour, parcours seul 
d'un pas téméraire ces forêts et ces mon- 
tagnes? Tes compagnons, par le pouvoir de 
Gircé , ont subi là plus honteuse métamor- 
phose : comme des pourceaux immondes, ils 
sont emprisonnés en de sombres étables. 
Viendrais-tu pour les délivrer? Ah! crains 
que le retour ne te soit interdit à toi-même ; 
, crains que tu ne sois détenu dans ce palais 
avec ceux dont tu regrettes» la perte. Ras- 
sure- toi; je compatis à ton sort, et veux te 
tirer de ce péril funeste. Reçois cette plante 
salutaire, et porte hardiment tes pas dans 
le palais de Gircé. Connais les! artifices per- 
nicieux de l'enchanteresse. Elle te prépa- 
rera un breuvage; elle y distillera des sucs 
magiques. Tu seras supérieur au charme; 
telle est la vertu de cette plante merveil- 
leuse. Ecoute encore. Quand Gircé t'aura 
frappé de sa longue baguette , cours vers 
elle, le glaive à la main, comme pour lui 
ravir le : jour. Effrayée de cette audace , 
elle voudra te gagner par ses appas , et t'of- 
frira son cœur ; ne dédaigne point l'amour 
dune . déesse , si tu veux obtenir la déli- 
vrance de tes compagnons et les secours né- 
cessaires à ta route. Mais oblige-la de. jurer 
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par le serment terrible des immortels , que 
tu n'auras à redouter de sa part aucun piège ; 
crains qu'après t'avoir désarmé , elle n'énerve 
et n'avilisse ton courage. 

Ainsi parle Mercure; et arrachant du sein 
de la terre cette plante, il la remet entre 
mes mains ; il m'en fait connaître les vertus. 
Elle est noire par sa racine, sa fleur a la 
blancheur du lait : Moly est le nom quelle a 
reçu des dieux. Il est difficile aux hommes 
de la découvrir, mais elle ne peut échapper 
aux yeux des immortels. 

Mercure, à travers les forêts de l'île, re- 
vole dans l'Olympe. Je m'avance vers la de- 
meure de Circé; à chaque pas mon cœur 
palpite, agité de soins. Arrivé à l'entrée du 
palais de la déesse , je m'arrête , et fais éclater 
ma voix : la déesse l'entend, les portes sont 
ouvertes; elle paraît elle-même, et me prie 
d'entrer dans cet asile. Je la suis, plongé 
dans une morne tristesse. Elle me place sur 
un siège éblouissant, mes pieds posent sur 
une estrade. Sa main me présente, dans une 
coupe d'or , un breuvage où elle a mêlé ses 
magiques poisons. Je prends la coupe, et je 
bois; le charme est sans effet. Elle me frappe 
de sa baguette. Va, dit-elle, dans letable 
il. Od. 8 
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fangeuse t' étendre auprès de tes compagnons. 

Elle parlait encore, lorsqu'armé de mon 
ëpée je me précipite vers elle , comme pour 
l'immoler. Elle pousse un cri terrible, tombe 
à pies genoux; des larmes paraissent aux 
bords de sa paupière, et ces mots volent de 
ses lèvres : Quel es-tu? quel est ton pays? et 
qui t'a donné le jour? Quoi! tu as pris ce 
breuvage et triomphé du charme ! Jamais en- 
core mortel n a pu résister à ces poisons, dès 
que la coupe a touché ses lèvres. Un cœur 
invincible respire dans ton sein. Je n!en puis 
douter, je vois cet Ulysse, fameux par sa pru- 
dence, et dont le vaisseau (Mercure me l'a 
souvent annoncé) doit, à son retour de Troie, 
aborder à ma rive. Renferme ton épée; tu as 
vaincu une déesse : elle t'offre son cœur ; que 
l'amour bannisse de nos âmes la défiance. 

Telles furent ses paroles. Moi, sans céder 
à ses pièges : O Circé, répondis-je, comment, 
veux-tu que mon ame s'ouvre aux sentimeus 
de la confiance et de la tendresse, toi qui 
changeas mes compagnons en de vils ani- 
maux? Tes paroles flatteuses, ton amour, ne 
sont-ils pas un nouvel artifice pour me retenir 
dans ce palais, me dépouiller de mes armes, 
énerver mon courage , et me confondre parmi 
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les plus lâches des mortels? La félicité que tu 
me destines ne saurait m' éblouir. Sais- tu, 6 
déesse, ce que j'exige de toi pour rassurer 
ma défiance? l'inviolable serment des im- 
mortels. 

Elle profère ce terrible serment. Après que 
sa bouche la prononcé, je cède au bonheur que 
m'offre une déesse. Elle était servie par quatre 
nymphes, sorties des fontaines, des bois, et 
des fleuves sacrés qui portent à l'Océan le 
tribut de leur onde. L'une jette sur les sièges 
«les voiles de lin et des tapis de pourpre; 
x l'autre dresse une table d'argent et y pose des 
corbeilles d'or ; la troisième ayant apporté de 
brillantes coupes , verse dans une urne pré- 
cieuse un vin exquis, odorant; et la qua- 
trième va puiser l'eau claire des fontaines , 
et préparer le bain. Une grande flamme éclate 
sous une immense cuve ; l'eau siffle et bouil- 
lonne. Une nymphe me conduit au bain ; je 
sens avec délices couler des torrens d'eau tié- 
die sur ma tête et sur tout mon corps , jusqu'à 
ce que je sois délivré de l'abattement qui me 
restait de tant de peines et de travaux. Après 
que le bain et un parfum huileux m'ont ra- 
nimé, elle me présente une tunique d'une 
extrême beauté, un manteau superbe , et me. 
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remenant dans la salle, me place sur un 
siège radieux; mes pieds posaient sur une 
estrade. Une autre nymphe s'avance , tenant 
une aiguière d'or, et verse d'un bassin d'ar- 
gent , sur mes mains , l'eau des fontaines. On 
sert les mets les plus exquis ; la déesse me 
presse d'y participer. Mais ils. m'étaient 
odieux; j'étais plongé dans une profonde 
rêverie; mon ame, absorbée dans le senti- 
ment des malheurs que j'avais essuyés , en 
présageait d'aussi terribles. 

Circé vit ma sombre tristesse. Ulysse, dit- 
elle, pourquoi ronger ton cœur de chagrin, 
perdre la parole , et ne porter à tes lèvres ni 
aliment , ni breuvage ? Craindrais-tu quelque 
nouvelle embûche? Ah! bannis la défiance : 
ma bouche na-t-elle pas prononcé le serment 
le plus inviolable ? 

O Circé, répartis-je, quel homme en ma 
place, s'il n'a pas dépouillé tout sentiment 
d'humanité, pourrait goûter ni aliment, ni 
breuvage , avant d'avoir obtenu la délivrance 
"de ses compagnons , et joui de la douceur de 
les revoir? Me presses-tu par le penchant 
d'une amitié sincère de participer à ce festin? 
rends-leur la liberté ; que mes amis reparais- 
sent à mes regards. 
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À peine ai-je parlé, qu'elle sort, tenant sa 
baguette. Elle ouvre la porte de l'étable , en 
tire mes compagnons, semblables à des pour- 
ceaux nourris dans la fange, et les fait entrer 
dans la salle. Je les considérais. Circé va de 
rang en rang , et les oint tour à tour d'une 
huile magique. Soudain s'évanouissent de tous 
leurs membres les soies dont les avait hérissés 
un breuvage funeste; et ils ont repris leur 
première forme , avec plus de jeunesse, plus 
de force et de beauté. Ils me reconnaissent au 
même instant , chacun vole dans mes bras ; 
des cris et des sanglots mêlés de charme écla- 
tent au milieu de nos embrassemens ; le palais, 
dans sa profonde enceinte , en mugit d une 
voix terrible; la déesse même est émue. 

Fils de Laërte , prudent Ulysse , dit la gé- 
néreuse Circé, que tardes-tu? cours au riVîage. 
Tirez votre navire sur mes bords; après avoir 
déposé dans les grottes les agrès et vos ri- 
chesses , reviens et m'amène le reste de tes 
amis sichers à ton cœur. 

Elle dit. Mon ame est trop généreuse pour 
ne pas s'ouvrir à la confiance : je précipite 
mes pas au rivage dfc la mer, et trouve près 
du vaisseau mes compagnons ensevelis dans 
la plus sombre douleur; des ruisseaux de 
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larmes coulaient de leurs yeux. Quand les 
génisses , s'éloignant de pâturages fertiles, 
et traînant leurs mamelles chargées de lait, 
rentrent le soir dans leurs parcs , leurs jeunes 
rejetons, pleins de joie, se précipitent à leur 
rencontre ; tout bondit ; aucun enclos ne peut 
les retenir, ils courent autour de leurs mères 
en poussant de longs mugissemens : ainsi mes 
compagnons volent à moi et m'environnent 
avec de grands cris , ils pleurent de joie ; déjà 
ils semblent être au sein de ces rochers d'I- 
thaque où ils naquirent et furent nourris. Au 
milieu de l'ivresse de leurs transports, ces 
paroles éclatent sur toutes les lèvres : O fa- 
vori de Jupiter, oui , ton retour nous inspire 
autant d'alégresse que si nous rentrions en ce 
moment dens les foyers où nous reçûmes la 
vie. Mais parle, raconte-nous la déplorable 
mort de tous nos compagnons. 

Qu'on tire le vaisseau sur ces bords, leur 
dis-je d une voix calme et persuasive ; agrès , 
richesses, qu'on dépose tout dans les grottes , 
et suivez-moi promptement à la demeure sa- 
crée de Circé ; vous y verrez nos compagnons 
tenant en main les coupes, et livrés aux plai- 
sirs d'un festin où rien ne manque à leurs 
désirs. 
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Us exécutent aussitôt mes ordres. Le seul 
Euryloque veut retenir leur troupe entière. 
Ah! malheureux, leur dit-il, où courons- 
nous? Quelle ardeur vous entraîne à votre 
perte? Irons-nous au palais de Circé, qui 
nous transformera tous en de vils pourceaux, 
ou en loups et en lions , pour garder , ô dure 
nécessité! les portes du séjour où elle règne? 
Ne vous souvient-il donc plus de l'antre du 
cyclope , où furent enfermés nos amis qui s'y 
rendirent sur les pas d'Ulysse ? Son aveugle 
audace les précipita dans la plus horrible mort. 

Il dit. Dans le premier transport de ma 
fureur , le long cimeterre qui était suspendu 
à mon flanc charge mon bras; et malgré 
l'étroite alliance qui unissait ce chef à ma 
maison , je suis près de faire rouler sa tête 
à mes pieds. Mes compagnons accourent, 
chacun s'efforce à m adoucir : Elève des dieux, 
laissons, si tu le permets, laissons ce chef sur 
le rivage ; qu'il garde le navire : nous , con- 
duis-nous dans l'auguste demeure de Circé. " 

En même temps ils s'éloignent avec moi 
du navire. Euryloque même ne reste point 
sur la rive ; il nous suit , entraîné par mes 
fortes menaces. 

Cependant mes compagnons , retenus dans 
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le palais de Circé, avaient été rafraîchis par 
le bain, et, parfumés d'essences , couverts de 
beaux vétemens, étaient rassemblés dans un 
festin. A l'entrevue de leurs amis renaît dans 
toute la/troupe le souvenir de leurs malheurs ; 
ils s'interrogent , se retracent , par des récite 
mutuels, tout ce qu'ils souffrirent depuis leur 
départ d'Ithaque : les larmes recommencent 
à couler, les sanglots éclatent, on entend 
gémir tout le .palais. 

Fils magnanime de Laerte , dit alors la 
déesse, interrompez ces larmes. Je connais* 
les infortunes que vous avez essuyées sur la 
mer , et tous les maux que des ennemis bar- 
bares vous ont fait souffrir sur la terre. Mais 
jouissez dans mon palais du repos et de l'a- 
bondance , jusqu'à ce que vous ayez rappelé 
en vous les forces et le courage qui vous ani- 
mèrent au sortir des rochers d'Ithaque. Abat- 
tus , consternés , tant de courses , de travaux 
et de revers sont tpujours présens à vos yeux ; 
votre cœur semble pour jamais fermé à la joie;. 
. Sa voix- rappelle ,1e calme dans nos âmes* 
Nous passons dans ce séjour une année en- 
tière; le repos, T abondance, les plus doux 
présens des vendanges dissipent le souvenir 
de nos maux et raniment nos forces. Mais 
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lorsque^les Heures' ont amené ce ternie, que 
tant de jours et de mois, ont disparu, mes 
compagnons me tirant à l'écart : Infortuné , 
me dirent-ils, n est-il donc pas temps que tu 
songes à ta patrie, si le ciel veut permettre 
que tu revoies ton palais et les champs de tes 
pères? 

Ils n ont pas en vain proféré ces paroles. 
Dès que la nuit remplace le soleil , obscurcit 
le palais , et que mes amis , se rendant à leurs 
retraites, dorment à la faveur de ses ombres, 
je vais dans l'appartement où repose la déesse : 
je saisis cet instant favorable , et je l'implore 
en suppliant ; elle me prête une oreille atten- 
tive. O Circé , lui dis-je , remplis tes sermens, 
et veuille me renvoyer dans ma patrie : j'y 
suis entraîné par mon cœur et par mes com- 
pagnons. A peine es-tu retirée , qu'ils m'en- 
vironnent eh larmes , et l'aspect de leur dé-» 
sespoir déchire mon ame. 

Cette réponse sort des lèvres de la déesse i 
Fils généreux de Laërte , pars , si tu le veux: 
mais n'espère pas de respirer sitôt l'air de ta 
patrie. ; une autre route t'appelle. Il faut que 
tu descendes au redoutable empire de Plu- 
ton et de Proserpine pour consulter l'ombre 
dé Tiresias , ce prophète dont Thèbes enten^ 
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dit jadis les oracles , et qui , privé de la vue , 
avait l'esprit si éclairé. Seul des morts, par 
la faveur de Proserpine , son ame est douée 
d une rare sagesse , tandis qu'en ce lieu ne 
voltigent que de vains fantômes. 

A ces paroles mon cœur est brisé par le 
désespoir. Je baigne son lit de mes larmes ; 
la vie est pour moi un fardeau ; je ne veux 
plus voir la lumière du soleil. Après avoir 
donné un libre cours, à ma douleur : Circé , 
dis-je enfin , quel pilote me guidera dans une 
route si périlleuse ? Jamais navire ne parvint 
au séjour des enfers. 

Ulysse, me répond la déesse, n'attends 
point de guide. Elève ton mât, et les voiles 
ouvertes, abandonne ton navire au souffle 
de Borée. Quand tu auras franchi l'empire de 
Neptune, tu verras un rivage bas, d'un fa- 
cile abord , et ombragé de hauts peupliers , 
de saules stériles , et d'autres arbres, noires 
forêts de Proserpine. Arrête ton navire à 
cette plage , bordée des gouffres profonds de 
la mer; toi, entre d^ns l'horrible demeure de 
Pluton. Là s'élève un rocher où le Cocyte, 
roulant lentement du lit du Styx , et le Phlé- 
géthon enflammé , se rencontrant et confon- 
dant 1 eurs eaux , tombent éternellement dans 
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l'Achéron avec un tumulte épouvantable. 
Noble héros, avance près de ce rocher; 
creusaut une profonde et large fosse, fais 
autour d'elle, à tous les morts, des effusions 
de lait mêlé ail miel, de vin pur, et de l'eau 
des fontaines, blanchissant ces effusions avec 
de la fleur de farine. Puis invoque long-temps 
les ombres ; engage-toi par un vœu solennel 
à leur sacrifier dans Ithaque, à ton retour, 
une génisse stérile , la plus grande et la plus 
belle qui soit dans tes pâturages, à consumer 
dans un bûcher des offrandes précieuses, 
tandis qu'en l'honneur du seul Tirésias cou- 
lera le sang d'un bélier noir , la fleur du trou- 
peau. Après ces prières et ces vœux adressés 
au peuple sacré des morts , immole une bre- 
bis et un bélier noirs, en dirigeant leur tête 
versl'Erèbe; toi, tourné vers le côté opposé, 
tu regarderas la mer. Bientôt s'assemblera la 
foule innombrable des ombres. Alors, or- 
donne à tes compagnons de dépouiller et 
d'embraser les victimes égorgées ; qu'ils im- 
plorent les dieux infernaux , l'invincible Plu- 
ton, et la terrible Proserpine. Mais toi, armé 
de ton glaive , ose écarter du sang des vic- 
times les ispectres, ombres légères des morts, 
jusqu'à ce que celle du prophète s'élève de- 
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vant toi du sfein de l'empire ténébreux. Qufc - 
son oracle te serve de guide : qu'il t'indique ta 
route , et les moyens de retourner à travers 
les flots dans ta patrie. 

À peine eut-elle parlé, que l'Aurore parut 
sur son trône radieux. La déesse me décore 
d'une tunique et d'un manteau qui jettent un 
vif éclat. Elle revêt une robe dont rien né- 
gale la finesse et la beauté, et qui, aussi 
éblouissante que les rayons du jour, flotte jus- 
qu'à ses pieds ; une ceinture d'or marque sa 
taille; une tiare orne sa tête. 

Je cours dans tout le palais, ma voix affec- 
tueuse excite le zèle de mes compagnons 1 : 
Mes amis, cessez de savourer les douceurs du 
sommeil; partons, l'auguste Circé nous le 
permet. x 

A ces mots ils brûlent de me suivre. Ce- 
pendant je ne pus ramener, même de ces 
lieux , tous mes compagnons. Parmi eux un 
jeune homme, nommé Elpenor, qui n'avait 
pas encore montré beaucoup de valeur ni de 
prudence, s'était endormi , loin de ses amis, 
au faîte de la maison , où il était monté pour 
calmer, par la fraîcheur de l'air, le feu dont 
l'excès du vin avait embrasé ses veines. Ré- 
veillé subitement au tumulte de ses compa- 
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.gnons qui hâtaient avec ardeur le départ, il se 
lève ; dans son trouble et son impatience , au 
lieu de descendre les degrés , il se précipite 
du toit , et se brise le cou ; son ame vole au 
sombre empire. 

L'espoir paraît dans vos yeux , dis-je à la 
troupe des miens qui s'avançaient; vous 
croyez vous rendre dans votre patrie au sein 
de nos heureux foyers. Circé nous a tracé une 
route bien différente. Il faut que nous descen- 
dions au séjour de Pluton et de Proserpine, 
pour consulter l'ombre de Tirésias. 

Ils pâlissent de terreur; l'air est percé de 
leurs cris ; ils se jettent dans la poussière ; 
s'arrachent les cheveux. Mais de quoi servent 
à l'infortuné les pleurs et les gémissemens ? 

Pénétrés de tristesse, et versant des larmes, 
ils se rendent au rivage. Nous trouvons les 
victimes attachées au sombre vaisseau; une 
brebis et un bélier noirs. Sans être aperçue , 
Circé avait passé devant nous d'un vol rapide. 
Quand les dieux veulent être invisibles , quel 
mortel découvrirait la trace de leurs pas ? 

FIN DU CHANT DIXIEME* 
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SUR LE CHANT DIXIÈME.^ 



(Page 97. Nous parvenons heureusement à 
l'île d'Eolie , île accessible et connue. ) 

JJ10DORE, qui était sicilien, veut qu'Eole ait reçu 
Ulysse dans son palais ; il dit que ce prince était juste , 
pieux et hospitalier. Le grave Polybe rejette le bon mot 
d'Eratosthène , qui disait ce qu'on trouverait tous les 
« lieux ou Ulysse avait été porte , quand on aurait trouvé 
«' celui qui avait cousu le sac où tous les vents étaient 
« renfermés.» Polybe soutenait, ainsi que Strabon , que 
le fond des récits d'Homère était vrai , mais qu'il y avait 
mêlé les fictions de la poésie. 

Quant à ces fictions , on a dit que l'ignorance et la 
crédulité des Phaéciens faisaient l'apologie d'Homère. 
Mais Enée raconte les mêmes fables dans une assem- 
blée de Carthaginois , qui ne passaient pas pour igno- 
rans ; ce qui confirme les réflexions que j'ai faites sur 
cette apologie tant répétée par les commentateurs. Vir- 
gile semble avoir donné une nouvelle sanction à ces 
fables , en les insérant dans son Enéide. Horace les ap- 
pelle miracula speciosa. Il dit : 

Ut speciosa dehinc miracula promat , 
Antiphaten , Scyllanque , et cum cyclope Charybdin. 

Akt. post. 

Longin dit qu'ils sont des rêves , mais les rêves de 



REMARQUES SUR LE CHANT X. 127 

Jupiter^ La plupart des critiques anciens ont loue' Ho- 
mère d'avoir fait un heureux alliage de la fable et de 
l'histoire , pour rendre sa poésie plus merveilleuse et 
plus amusante. Âristote en particulier , dans sa poéti- 
que , donne Homère comme un modèle dans la partie 
fabuleuse de la poe'sie. Il dit que ce chantre de la Grèce 
a montré aux poètes comment ils devaient mentir. C'est 
dans ces endroits , ajoute-t-il , que le poète doit em- 
ployer tous les charmes de la diction , afin de persua- 
der. Au reste , il faut bien se souvenir, en lisant le récit 
des voyages d'Ulysse , que le siècle d'Homère était celui 
des fables. 

Entre la Sicile et l'Italie il y avait sept îles , qu'on 
appelait Vulcaniennes et Eoliennes ; elles sont aujour- 
d'hui au nombre de onze. On croit qu'Homère ne parle . 
que d'une ,. qu'il nomme du nom de son roiEole , Eolie, 
quoiqu'il n'y en ait point qui porte ce nom. On juge que 
tout ce qu'il dit d'Eolie convient à Lipart. 4 

J'ai rendu wXttry par «île accessible et connue» : 
mais d'autres l'ont expliqué « flottante * , épithète , dit- 
on , qu'Homère donne à cette île, à cause des fréquens 
tremblemens de terre qui la remuent de sa place, ou 
par quelqu'autre raison ; car on débitait que cette île 
paraissait tantôt à droite , tantôt à gauche. Les natura- 
listes ne rejettent pas l'existence des îles flottantes , et 
ils en expliquent l'origine. « Celles que l'on voit dans la 
partie supérieure de la mer Adriatique , dit M. Bo- 
te mare, se forment des racines de roseaux arrachés, 
« charriées , et qui sont entrelacées». 

J'ai cependant adopté une autre explication que celle 
qui est la plus reçue. Un scoliaste observe qu'Ulysse 
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n'aurait pu vraisemblablement retrouver cette île si 
elle avait été flottante. D'ailleurs on ne conçoit guère 
qu'une île flottante pût être habitée , et le séjour de la 
joie et des plaisirs. 

L'île d'Eolie a été ainsi nommée à cause des terribles 
courans d'air qui en sortent de temps en temps , selon 
l'observation des voyageurs modernes. C'est ce qui a pu 
donner lieu à la fable. « Les vents y sont emprisonne* 
« et en sortent au gré d'Eole». Aol , en phénicien , 
signifie «tourbillon orageux»; «tAA«, qui a le même 
sens , en dérive , ainsi que le nom d'Eole. Cette île , dit 
Homère, avait des murs d'airain; cela pouvait paraître 
ainsi , à cause des feux souterrains qui de temps en temps 
sortaient de ses entrailles. Aristote , en parlant de Lipara, 
aujourd'hui Lipari, dit «que la nuit on voit cette île 
« éclairée par des feux » ; et Strabon y reconnaît des 
soupiraux de feu. C'est pourquoi l'on a placé dans ses 
carrières les forges de Vulcain et des Cy dopes. 

Selon Polybe et d'autres écrivains , Eole est un roi 
qui , par une longue expérience , connaissait les vents 
qui devaient régner, et il en jugeait par le cours de la 
fumée qui sortait de son île , ou par le bruit que fai- 
saient les feux et les vents dans ses cavernes souterraines. 
Il connut l'usage et le gouvernement des voiles. « Les 
« premiers , dit Hcraclide , qui , au moyen de l'astrono- 
« mie , enseignèrent l'art de la navigation , ne purent- 
« ils pas faire naître l'idée qu'ils étaient les dispensa- 
« teurs des vents » ? 

Pour dire un mot de l'outre merveilleuse , que Longin 
a donnée comme un exemple des petitesses où tombe 
quelquefois un génie élevé, ceux qui se vouaient à l'art 
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clés encbantemens se servaient de la peau d'un dau- 
phin , et s'arrogeaient» au moyen de certaines cérémo- 
nies , le pouvoir de disposer des vents. Il y a eu des 
peuples du nord qui débitaient qu'ils vendaient les 
vents , et ils trouvaient des acheteurs. Bossu , au lieu 
des vents, enferme dans cette outre une allégorie mer- 
veilleuse; ces vents, dit-il, indiquent les mystères du 
gouvernement , que les princes tiennent serrés, e\. qu'il 
est dangereux de sonder. 

Le vent du couchant , qu'Eole laisse en liberté' , était 
le seul bon vent pour aller de Lipara à Ithaque. 

Ulysse, qu'on fait sortir de Lipara, vogua heureusement 
pendant neuf jours. On pouvait cependant arriver en 
très-peu de temps de cette île à Ithaque. 

Que sont ces douze enfans d'EoIe ? L'année a douze 
mois. Ce rapport a fait dire à Eustathe et à Héraclide, 
qu'Eole était Tannée. D'autres ont dit que ces enfans 
sont les douze vents principaux $ leurs festins' sont les 
feux et les exhalaisons qui les entretiennent ; leurs ma- - 
riages, le mélangé des vents : mais on a montré que les 
anciens n'avaient point distingué douze aires de vent. 
Ces fables ont fait enfanter bien des fables. Diodore 
nomme les six fils : mais il ne dit rien des filles d'EoIe. 
« Des historiens, tels que Polybe , Strabon et Diodore , 
a dit Pope, ont avancé que cette relation était en partie 
« historique : s'il y eut un roi nommé Eole, pourquoi 
a n'aurait-il pas été père de six fils et d'autant de filles ? 
« Une histoire claire vaut mieux qu'une ténébreuse 
« allégorie ». 



il. Od. 
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(Page 97. Durant le jour, le palais odorant 
retentit du concert harmonieux des flûtes.) 

« Dans une des sept iles d'Eolie , dit Àristote 7 ou 
« raconte qu'il y a un tombeau dont on dit des choses 
« prodigieuses y on assure qu'on. y entend un bruit de 
a . tambour et de cymbales avec des cris eclatans » . Il 
est , dit-on , aise de voir que cela est fonde sur le bruit 
que faisaient ces feux enferme's dans les cavernes de 
cette île ; et par-là Homère fait allusion, à l'ancien nom 
de l'île , Mjéugounis , du mot phe'nicien mélogusin , 
qui signifie « l'île de ceux qui jouent des instrumens ». 
M. Rochefort réfute ici les commentateurs. avec raison $ 
il observe que d'ordinaire les vents régnent la nuit plus 
que le jour. On pourrait adopter la correction qu'il, 
propose 2 *»\ç au lieu d'âwAj $ autrement l'expression 
grecque , dit-il , ne répondrait nullement à la peinture 
que fait le poëte des plaisirs qui régnent dans le palais 
d'Eole , et même n'aurait aucun sens. Madame Dacier 
dit : « On y entend un bruit harmonieux ». Mais la leçon 
ordinaire ne saurait avoir cette signification* 

(Page 98. Et c'est à son gré que s'allume 
ou s'appaise leur furie. ) 

Et nmlcere dédit flnctiu, et toUere venta. 

AEhbid. u». 1. 

(Ibid. Et nous découvrions les feux allumé^ 
sur le rivage. ) 

Comme l'île était toute entourée de rochers, les ha- 
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bîtans d'Ithaque tenaient des feux- allumés mut et jour, 
pour marquer aux vaisseau* la litole plua sur pour la 
descente* 

La sagesse dUljsse, et le plaisir de revoir sa~ patrie, 
devaient-ils lui permettre de se livrer au sommeil ? 11 
n'avait pas ferme" l r oeiî pendant neuf jours et autant de 
nuits ; ce sommeil était involontaire , et l'effet d'une fa- 
tigue excessive. 

Ses compagnons ne pouvaient-ils pa» s'aperceveir, 
par la légèreté de cette outre , qu'elle ne renfermait aucun 
trésor ? Il est «fit qu'Eole l'avait attachée fortement au 
fond du vaisseau. 

( Page 99. La tête couverte de mon manteau. ) 

C'était la coutume dans, tous les grands malheurs, 
comme pour dire qu'on n'attendait plus, rien que des 
dieux. 

(Page 101. Le septième jour se déploient à 
pas yeux les immenses portes de la ville 
élevée des Lestrigons.) 

tt ne fallait pas sept jours pour arriver de l'île d'Eotie 
à la ville de Lamus, qu'où juge être l'ancienne For- 
mies, sur les côtes de Ta Campanîe. Cicéron dit à Atti« 
ens t m «Si vero in hanc rnximv*» , veneris *mfW*lv , 
« Formias dico ». Voyez aussi Pline. O» « en* que 
les Lestrigons, dans leur première . origine, avaient 
habite la Sicile. B est difficile et peu important de 
savoir ù r^xittvXm est h shnq» propre d'oat ville on une 
épithète. 
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AEIi, vetusto nobilis abLamo, 
Auctore ab ilio ducis bngînem 
.Qui Formiarum mœnia dicitùr 

Princepa 

Hou. Od. X.XB. ziz , od. 17. 

Incultos adilt Laestrigonas , Antiphatenque, 
Mobilia Artaciae gelidos quos irrigat unda. 

Tib. lib. zv. 

(Page 10 1. Là, rentrant avec ses troupeaux.) 

Quand Homère a parle* de la terre des Çyclopes, il a 
dit qu'il n'y avait que des moutons et des chèvres. Ici, 
pour caracte'riser le terrain de Lestrigonie , il fait voir 
qu'il consistait en pâturages , et qu'il nourrissait non- 
feulement des troupeaux de moutons, mais aussi des 
troupeaux de bœufs. Ces derniers ne se menaient paître 
que' la nuit , à cause des mouchés qui sont très-incom- 
modes en ce pays-là, au lieu que les moutons paissaient 
le jour, parce qu'ils sont garantis par la laine. Homère 
décrit cela poétiquement , et il dit que le berger, rame-» 
nant ses troupeaux de moutons le soir, avertit le pasteur 
des bœufs qu'il est temps de sortir. 

{Ibid. Tant les routes du jour et de la nuit 
sont voisines.) 

Plusieurs ont explique' ce passage en disant que le* 
divers pâturages étaient proches. 

Selon C rates, il s'agit ici « delà brièveté' des nuits ». 
Il a dit que les Lestrigons e'taiént sous la queue du 
Dragon , où il n'y a presque pas de nuit? l'été'. Tout cela , 
a-t-on répondu y ne peut s'accorder ni avec la raison ni 
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avec la géographie^ Qu'est-ce que cette brièveté des nuits 
ferait au berger ? le jour n'aurait-il pas ses vingt-quatre 
heures également? Il est vrai : mais,. en adoptant l'ex- 
plication de Cratès ,. le berger ne serait pas tenté de 
dormir, vu que les nuits sont si courtes. Le premier 
sens est celui de Didyme et d'Eustathe , et il a été suivi 
par madame Dacier et Pope. 

J'ai cru cependant , avec quelques interprètes,. devoir 
adopter l'autre sens, non que je veuille , comme Cratès, 
le concilier avec la géographie. Homère , quoiqu'exact 
dans ses descriptions, n'est pas exempt d'erreur. Voici 
les raisons qui m'ont déterminé. Les expressions d'Ho- 
mère seraient bien recherchées pour dire simplement 
que des pâturages sont voisins. Pour l'exprimer, lui 
qui est si naturel, eût-il dit : «Les routes de la nuit 
« et du jour sont voisines »? Je vais citer ensuite un 
passage d'Aratus, qui a une grande conformité avec 
celui d'Homère. En parlant du Dragon , il dit : JCi/if «r* 
xtptfAV T») yt%tr*i y y%i «rtg «arf«f M(Vy*rr«i Jwrtrrt» 
9$ dfTêkm ùMjXnrtf. Ciceron a traduit ainsi ces vefs : 

Quod caput hic paulum sese subîtoqne recondît, 
Ortus ubi atque obitus parte admiscenttrr in ûna. 

11 est possible qu'Homère ait eu quelque notion de 
pajrs où , durant une partie de l'année , il n'y a pas de 
nuit , et qu'il l'ait cru de la Les tri go nie. 

Hésiode décrit ainsi le crépuscule : Kv| ri *£ ip>t£* 
«mr l *<rat, « La nuit et le jour marchent l'un près de 
« l'autre ». Ce tour a beaucoup de conformité avec celui 
d'Homère : 
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Formes, Aokmws, ainsi nommée à cause de la com- 
modité de son port , tV*ft*»#. V&pez Strabon. 

Le récit de la barbarie de Polypbéme et d'Antiphate 
n'est pas entièrement fabuleux. Dans les temps ou la 
navigation a été perfectionnée, on a découvert bien des 
'nations anthropophages. Il n'est pas étonnant que les 
nations les plus civilisées de l'antiquité' aient regardé de 
tels peuplés , non comme des hommes , mais comme des 
monstres* C'est le point de toc sous lequel Homère les 
représente. 

(Page Koa. Seal je refuse d'entrer dans ce 
port. ) 

semble qu'Ulysse songe ici plus à lui-même qu'à 
«es compagnons. Le récit 4'Homère n'est pas assez 
détaillé : mais on peut Impliquer, par la connaissance 
qu'il donne eu beaucoup d'endroits du caractère d'Ulysse 
et de ses compagnons 5 & étaj*ntimpéttte«x«tiud<xile*» 
U parait qu'ils furent en cette occasion justement punis 
de leur désobéissance. Tout d'ailleurs indique qu'UJysse 
était toujours occupé de leur salut. 

(Page 104* Nous arrivons à l'île d\AEa.) 

On croit que c'est a Circéi , montagne fort voisine 
deFormies, et qu*il appelle une île, parce que la mer 
et les marais qui l'environnent en font une presqu'île* 
Ployez la description qu'en donne Strabon. Procope 
parle ainsi de ce promontoire : « Cerceium haudmodico 
« tractu in mare porrectum insulœ speciem fert , tam 
«prœternavigmnUbui quàm terrestri ilinere prœte- 
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« reuntibus ». Là était la ville de Circe , et il y avait un 
autel consacre' à Mercure. Selon la plupart des critiques, 
Homère donne à cette tle le nom d'vEa, parce qu'il 
transporte ici tout ce qui est dit d'£a dans la Colchide. 

Hésiode est d'accord avec Homère dans la généalogie 
de Circe et d'JEétès ; ils les font descendre du Soleil. 
Cette expression vient des contrées orientales, où les 
rois et les grands personnages sont appelés les frères et 
les fils du Soleil. 

Strabon juge qu'Homère , connaissant ce qu'on a dit 
de Colchos , la navigation de Jason ,. et tontes'les fables 
de Médée et de Circe , leurs enchantemens , les a faites 
de la même famille , quoique l'une habitât à l'extrémité 
du Pont-Etuin , et l'autre sur la coté de l'Italie. Circe, 
dit-il , est une déesse fabuleuse ; les poètes ont le.pjûvit 
fege d'attribuer à une personne ce qu'on raconte d'une 
autre. 

Ubi 8olis filia lucos 
Assiduo resonat canin. 

AEjTEID. LIB. YIi; 

Madame Dacier fait une apologie différente de celle 
de Strabon. « Homère savait bien , dit-elle , que ceux à 
« qui Ulysse parlait ne découvriraient pas ces men- 
« songes ». Les commentateurs justifient toujours Ho- 
mère aux dépens des Phéaciens. Ils oublient que les 
Pbéaciens étaient de grands marins, et avaient,' au 
rapport de notre poète, visité toutes les terres habi- 
tables. 

Homère n'avait des idées justes que des pays qu'il 
avait vus lui-même -, tels que la Grèce, quelques contrées 
voisines, et une partie de l'Asie mineure. La Sicile et 
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l'Italie étaient alors le pays des fables, et passaient pour 
être éloignées , vu l'enfance de la navigation. La géo- 
graphie n'était pas perfectionnée , et ne pouvait l'être. 
Les fautes de ce genre qu'Homère peut avoir commises 
doivent donc être mises sur le compte de son siècle, et ne 
ressemblent pas aux fautes de beaucoup d'autres poètes 
contre la géographie , lorsqu'on l'avait portée à une 
grande perfection. 

Voyez les Mémoires de l'Académie des Inscriptions, 
tome vi : Homère ne connaissait rien vers l'orient au 
delà de Sîdon et de l'embouchure du Nil 5 la Sicile et 
l'extrémité' de l'Italie étaient le bout du monde vers 
l'occident; au delà était l'océan qui entoure la terre, et 
le pays dés fables , les îles Fortunées , le séjour des dieux 
et ' des héros. Ninive , Babylone , Ecbatane , étaient 
inconnues à Homère : Memphis même l'était ; il n'en 
parle pas, quoiqu'il fasse mention de Thèbes. 

(Page 104. Nous entrons en silence dans un 
large port. ) 

Ce silence marque autant la douleur que leur causait 
encore la perte de leurs compagnons , que la crainte de 
rencontrer de nouveaux périls en ce lieu. 

(Page 107. A quelle distance elle est du 
septentrion , du midi. ) 

Ulysse ne veut pas dire qu'il ignore où sont les quatre 
points cardinaux; mais il veut faire entendre qu'il lui 
est impossible de connaître à quelle élévation du pôle 
ils sont , et si cette île est plus ou. moins orientale que 
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les terres qu'ils connaissent. Selon quelques-uns, Ulysse 
ne parle ici que du couchant et du levant $ le sens est 
à peu près le même. J'ai cru devoir suivre l'explication 
de Strabon et d'autres bons critiques. L'ignorance où se 
trouve Ulysse a paru quand il est parti de Formies : car, , 
au lieu de prendre à gauche , comme il fallait , pour aller 
à Ithaque , il a pris à droite. 

(Ibid. Quant à moi, je n'en connais point.) ' 

Ceci a paru indigne d'un héros, et propre à plonger 
ses. compagnons dans le de'sespoir. « Les plus grands 
« hommes , dit ici Pope , peuvent montrer quelques 
« degrés de sensibilité ». Cela est vrai : mais on voit * 
aussi qu'Ulysse , après tant de catastrophes , craint de 
révolter ses compagnons en leur proposant d'une ma- 
nière directe d'aller visiter ces lieux; il n'était pas assuré 
d'être obéi. C'est en leur montrant qu'ils sont dénués de 
toute ressource, qu'il veut faire naître ce désir dans 
leur esprit. Voilà pourquoi il a recours au sort. Il est si 
loin de décliner ce péril , qu'il veut le partager. Toute la 
manière dont il se conduit dans la suite marque , non 
son désespoir, mais sa fermeté. Cet endroit de l'Odyssée 
est fort pathétique. Le silence de cette troupe pendant 
que l'on consulte le sort , fait beaucoup d'effet : ils ne 
délibèrent point s'ils iront à la découverte de cette con- 
trée ; sans oser en prononcer la résolution , qui leur 
paraît terrible , ils se préparent à l'exécuter. 

(Page 108. On voyait, à l'entrée, des loups 
et des lions apprivoisés. ) 

Cîrcé est l'emblème de la volupté , et Homère veut 
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faire voir que la volupté dompte les animaux les plus 
féroces. Xénophon nous apprend que Socrate expli- 
quait ainsi cette fable. Circe, dit-on , était une fiimeuse 
courtisane qui retint Ulysse chez elle assez long-temps. 
Ses mœurs corrompues n'empêchèrent pas la postérité 
de lui accorder les honneurs divins. Du temps dé 
Cicéron elle e'tait encore adorée par les habitans de 
Circéi. Hésiode dit qu'Ulysse eut d'elle deux fils , 
Agrius et Latinus , qui régnèrent en Toscanie. D'au- 
tres les appellent Nausithous et Téukgonus. Virgile a 
emprunté d'Homère toute cette description de Cirée, 
et l'a embellie* 

Hinc exaudîri gemitw iraeque leonum 
Vincla recusantum , et sera sub nocte rudentum ; 
Setigerique snes itqne m praesepibus ursi 
Sfleyire , ac formai magnorum ululare luporum. 

AEvbip. lie* nu 

On a critique' Homère d'avoir donné à ces animaux 
un caractère doux et apprivoisé. Virgile leur laisse leur 
férocité ordinaire. On aurait dû se souvenir que , dans 
l'Odyssée, ces animaux ne sont pas des métamor- 
phoses , mais de vrais animaux^ le changement qui 
s'est fait en eux marque le pouvoir des enchantemens 
de Circé. 

(Page no. Selon tes ordres, noble Ulysse, 
nous traversons la forêt.) 

Longin a cité ce passage entier pour montrer que 
rien ne donne plus de mouvement au discours que 
d'en 6ter les liaisons : « C'est la marque d'une vive 
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€ douleur qui empêche ca mima temps <et force de 
« parier *• 

(Page 1 1 1. Il tombe à mes genoux. ) 

Ce caractère d'Eoryloque est celui 4Vm nomme aagt 
qui 9 ayant vu ce qui était arrive à ses compagnons , se 
défie de lui-même, et croit que le plus sûr est de fuir 
le danger. On voit briller avec d'autant plu* d'éclat l'in- 
trëpidite d'C9y*se f qui, se confiant en sa sagesse et dans 
le secoure des dieux, tente ï aventure pour délivrer se» 
compagnon** 

Dum.sibi; flum sociïs reditum parât, aspera milita 
Pertulit, adyersis rerum immersabïfis midis. 

Ho*. Et. lis. i , ep. a. 

Quan,d a Euryloque , il y a cependant des critiques 
qui , maigre' l'e'pithète de « magnanime * que lui donne 
Homère , trouvent de la poltronnerie dans sa conduite. 
Sur de bonnes autorités , f omets ici un vers qui ne 
paraît pas dans plusieurs bons manuscrits : Euryloque 
y montre trop de faiblesse } il y pleure; il s'y lamente, 

(P. 112. Gomme des pourceaux immondes.) 

Par ce seul mot comme f Homère fait voir que cette 
me'tamorphose est une alle'gorie. Pope déclare d'une 
manière positive qu'il croit à h magie* La baguette de 
Circe fait penser à madame Dacier que tous les magi-» 
ciens sont des singes de Moïse , et qu'ils lut ont dérobé 
leur verge- 

Je renvoie à la petite dissertation qui te trouye à la 
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fin de mes remarques du chant v de l'Odyssée , ceux 
qui voudraient comparer Circé et Àrmide. La différence 
des mœurs et des situations doit en mettre dans les 
tableaux. 

(Page 112. Ne dédaigne point V amour d'une 
déesse.) 

Voilà un conseil peu seVère pour un dieu. Dans ces 
temps-là ces commerces étaient non*seulement soufferts , 
mais encore permis et même loués. Ulysse, dira-t-on 
peut-être , ne fit qu'imiter ses compagnons. Us furent 
possédés par Circé \ Ulysse , fortifié par un préservatif, 
ne se livre qu'avec quelque sorte de sagesse pour les 
délivrer, et pour obtenir les secours qui lui sont néces- 
saires. La moralité de toute cette fable est que le plaisir 
est un ennemi plus dangereux que Polyphême , et plu» 
difficile à vaincre. 

Sirennm roces et Circes pocula nosti T 
Quae si cum sociis stultus cupidusque bibisset, 
6ub domina meretrice f'uisset turpis et excors , 
Vixifiset canis immundns ; vel arnica luto sus. 

Hor. £p. z.iB. i, ep. a. 

(Page n3. Ainsi parle Mercure; et arra- 
chant du sein de la terre cette plante.) 1 

On dérive p*X» de pmkout , « dissiper un charme ». 
On dit qu'il y avait une plante qui portait ce nom en 
Egypte et en Ârcadie , et qu'on l'employait contre lés 
enchantemèns. Pline et Théophraste la décrivent. Iso- 
crate et d'autres ont expliqué l'allégorie que cet endroit 
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présente $ elle mérite d'être rapportée. Mercure, est la 
raison ; cette plante qu'il donne , c'est l'industrie , U 
sagesse : sa racine est noire ; les principes de l'instruc- 
tion sont de'sagre'ables et amers : la fleur est blanche et 
douce $ les fruits de l'instruction sont doux , agréables et 
nourrissans : Mercure prend cette plante dans le lieu 
même où il est ; partout où Dieu se trouve , on peut 
trouver l'instruction et la sagesse. Maxime de Tyr a dit : 
« Ne vois-tu pas comment Ulysse , en opposant la vertu 
« à l'adversité' , conserve sa vie ? Voilà le moly qui le 
« garantit des pièges de Circe; voilà l'écbarpe qui le tire 
« de la tempête > et ce qui le sauve de Polyphême , de 
« l'enfer , etc. ». 

(P. ii S. Après que sa bouche l'a prononcé.) 

Celui qui exigeait le serment le dictait lui-même , e% 
il n'oubliait rien pour le rendre très-précis et sans aucune 
équivoque. C'est ce que les latins appellaient conceptis 
verbis jurare etjurare in verba aUcujus. 

(Page ii 6. Une autre nymphe s'avance,; 
tenant une aiguière d'or.) 

Madame Dacier retranche ici cinq vers. J'ai cru de- 
voir n'en retrancher qu'un; il ne se trouve pas dans le 
manuscrit de Bentley, et offre une répétition inutile. 

{JLbid. Mon ame en présageait d aussi 

terribles. ) 

Voilà la sagesse et la prudence d'Ulysse. 
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Téiégomts , qu'INjsee eut de Circé, k tua , cfcuVon , 
par inadvertance. 

Telegoni jvga purioitat 

. Hoa. Qo, um. m» od, ?> 

Xénocrate, envoyé* cbez Àntipater, de la part des 
Athéniens, pour traker du rachat des prisonniers, et 
invite' par lui à sa table , lui répondit avec srnccès ce 
qutJlJjrsse dit à €ircé : « Quel homme en ma place , sll 
«' n*a pas dépouillé tout sentiment d'humanité, pourrait 
« goèter ni aliment ni breuvage, avant d'avoir obtenu la 
« délivrance de ses compagnon? » ? 

(Page 117. Avec plus de jeunesse, plus de 
force et de beauté. ) 

La joie de se voir délivré des maux qui accompa- 
gnent toujout» le vicieux , et d'çtre en possession des 
bien* que la vert» promet à ceux qui la- ajâvemt, le 
rajeunit et le fait paraître tout autre. 

(Page 119. Et malgré l'étroite alliance. ) 

(Page 121. Ils n'ont pas en vain proféré ces 
paroles.) 

Les deux vers suivans sont manifestement interpolés. 
Je ne les ai point traduits. Voyez l'édition d'Ernesti. 

(Page i2&. À consumer dans mr Wteher des 
offrantes précieuses.) 

Du miel , des fleurs, de riches itotfes, des armes, 
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comme c'était la coutume. Il ne fallait offrir am morts 
aucun animal fécond. 

(Page 125. Il se précipite du toit.) 

On allait sur les toits des maisons 5 ils étaient tous en 
terrasse. 

Le caractère d'Ulysse est-il bien soutenu? Il perd 
toute une année chez Circe'. Ses compagnons l'avertis- 
sent de partir, et semblent montrer plus d'ardeur que 
lui à s'éloigner de ces lieux. Son départ ne dépendait 
pas de lui, mais de la déesse j il l'implore pour en obtenir 
la permission. Il voulait que la proposition de partir 
vînt de la part de ses compagnons , qui l'accusaient de 
les avoir entraînes dans plusieurs de leurs infortunes* 
Homère fait sentir d'un seul mot que ce temps a para 
long à Ulysse , f}/**r* fttu^i. 



SUR LA DESCENTE D'ULYSSE 
AUX ENFERS. 

Je considérerai les motifs de la descente d'Ulysse aux 
enfers , et le lieu ou l'on place la scène. 

Pourquoi Circe* dit-elle à Ulysse qu'il doit descendre 
aux enfers , et aller consulter l'ombre de Tiresias? 
N'était-elle pas déesse? Ne pouvait-elle pas lui décou- 
vrir tout ce qu'il apprend dans l'empire ténébreux , et 
lui épargner un voyage si terrible ? 

Eustatbe dit que Circe veut qu'Ulysse apprenne de 
la bouche même de Tiresias , « que la mort lui doit 
« venir de la mer * , afin qu'il soit disposé à s'arrêter 
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dans son île. Madame Dacier et Pope repète ces paroles 

d'Eustathe. 

Cette réponse est peu satisfaisante, La passion de 
Circe' pour Ulysse n'éclate pas d'une manière assez vive 
pour recourir à cette explication ; son caractère est plus 
d'une courtisane que d'une amante. Les détails où 
elle entre en donnant ce conseil au he'ros , annoncent 
un autre but. D'ailleurs ces paroles où l'on prétend que 
Tirésias dit à Ulysse « que la mort lui doit venir de la 
« mer », et qui se trouvent au chant suivant, paraissent 
devoir être interprètes en un sens absolument contraire. 
Enfin si Circe', comme déesse , savait ce que Tirésias 
dirait à Ulysse, elle pouvait aussi savoir que ce chef 
n'en serait pas moins dispose à partir. 

La descente d'Ulysse aux enfers peut être considérée 
ou comme une allégorie, ou comme un voyage à quel- 
que lieu où se faisaient des évocations; peut-être ici 
l'allégorie se mêle à l'histoire. 

Le côte' allégorique n'est pas difficile à saisir. Un 
homme sage doit , autant qu'il dépend de lui , ne rien 
ignorer j il devrait être prêt, s'il le fallait, à pénétrer dans 
les entrailles de la terre , à descendre aux enfers pour 
découvrir la vérité. Un homme intrépide est ferme au 
milieu des plus grands périls ; il n'est point d'épreuve 
assez forte qui le fasse reculer. C'est sous le même em- 
blème que paraissent être représentés les exploits des 
plus grands héros de l'antiquité. La descente d'Hercule 
et de Thésée aux enfers couronne leurs actions écla- 
tantes. 

Facilis descensns Avenu ; 
JToctes atqne dies patet atri janua Dius : 
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Sed revocare gradum , superasque evadere ad auras > - 
Hoc opus , hic labor est. Pauci quos aeqnus amayit 
Jupiter, aut ardens evexit ad aethera yirtus , 
Dus geniti , potuêre. 

AEtfEID. X.IB. TI. 



Ceux qui formaient des expéditions et des voyages 
très-éloignés, dit Strabon, passaient pour être descendus 
aux enfers. 11 semble donc que Cîrce annonce à Ulysse 
qu'en reparaissant dans sa patrie il sortirait comme du 
tombeau ,' et ne devrait son salut qu'à l'effort le plus 
extraordinaire du courage. 

Je ne m'arrêterai pas plus long-temps à l'allégorie. / 
C'est un pays où d'autres risqueront peut-être moins 
de s'égarer. 

Je passe au point de vue historique , et je me croîs 
fonde à soutenir que l'intention d'Homère est de repré- 
senter une course d'Ulysse , dont le but était d'évoquer 
les mânes. Mais pourquoi aller consulter Tirésias ?Circé 
ne connaissait-elle pas tous les secrets de la magie ? 

D'abord, elle n'était pas au rang des grandes déesses. 
La volupté était le but de ses enchahtemens : elle pou- 
vait ne pas connaître tous les secrets de l'empire téné- 
breux. Disons ensuite que les rangs entre les dieux et 
ces fameux devins n'étaient pas entièrement fixés. Tire'- 
sias, selon la fable , ne fut -il pas pris pour arbitre 
entre Jupiter et Junon, sur un badinage indigne de 
ces dieux? Les babitans de l'Olympe avaient été des 
hommes 5 ceux-ci pouvaient aspirer aux honneurs dont 
jouissaient les premiers. Il n'y avait rien de plus cé- 
lèbre que. les oracles de Tirésias. Callimaque donne 
k ce prophète le privilège de prédire après sa mort : 
II. Od. 10 
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Cicéron en parle aussi. La grande réputation qu'eut 
Tiresias pendant sa vie, et dont on peut juger par le 
rôle important qu'il joue dans les tragédies anciennes, 
établit cette opinion '. .Non-seulement Tiresias pro- 
phétisa après sa mort; mais il eut une fille nommée 
Daphné, qui fut prêtresse à Delphes. Homère , dit-on , 
reçut même d'elle beaucoup de vers sybillins , dont il 
embellit ses poèmes , et l'on prétend que c'est par re- 
connaissance qu'il immortalisa les oracles de Tiresias 
dans l'Odyssée. Je suppose que Zoïle est l'auteur de 
cette fable recueillie par Diodore. On ne croira guère 
plus à Ja poésie des Sibylles qu'à leurs oracjes. 

Mais Homère, en conduisant son héros aux enfers^ 
n'avait-il pas encore un autre but que de lui faire con- 
sulter l'ombre de Tiresias ? Il faut remonter ici jusqu à 
l'origine du culte des morts et des dieux lares. 

Les honneurs qu'on leur rendait dans le vestibule , 
venaient de l'ancienne coutume d'y enterrer les morts,, 
qui a "subsisté long -temps en Egypte. Lorsqu'on les 
transporta ailleurs, on rendit à leurs représentations 
les mêmes devoirs. Ce culte devait naturellement con- 
duire à des évocations , pratique qui passa de l'Orient 
dans la Grèce , où on la voit établie du temps d'Ho- 
mère. Il y avait des gens qui faisaient «publiquement 
profession d'évoquer les âmes, et il y. avait des temples 
consacrés aux mânes, où l'on allait consulter les morts. 



1 Plutarque nous apprend que Caton l'ancien appliquait ^ 
Scipion le vers d'Homère qui renferme un éloge si distingué de 
la sagesse et de la science de ce prophète : « Seul il est doué d'une 
a rare sagesse , tandis qu'en ce lieu ne voltigent que, de vains 
« fantômes». 
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Il y, en avait un chez les Thesprotes. La maf[ie était-une 
extension du culte religieux '. 

Â ces faits , joignons ce qui nous a été transmis au 
sujet des mystères qui remontent à une haute antiquité", 
et dont on a cru qu'Homère avait eu connaissance , ce 
que pourrait indiquer sa description des enfers. Car 
oa pense , avec asse* de fondement f qu'une partie con- 
sidérable de ces mystères consistait en évocations; et ai 
Homère n'a pas été initié lui-même r comme on l'a dit> 
à ceux de Çérhs EWsine, il a pu puiser dan* quelque 
autre source. Orphée passe pour avoir reçu l'initiation , 
.et pour être lui-même descendu aux enfer*. Il parait 
qu'Homère a voulu représenter une partie de ces mys- 
tères. 

Quoi qu'il en soit , il est reconnu qu'on avait institué 
un culte, non-seulement aux dieux lares de sa famille , 
mais en général aux mânes. Ce culte , auquel on asso- 
ciait souvent les évocations, se pratiquait sans douté 
dans les grands périls, dans les expiations. Les dieux 
avaient , §i je puis ainsi parler, leurs départeft&ens se- 
parés; i'empire< ténébreux avait ses secrets; i\ n'était pas 
même permis à tous les dieux -de les pénétrer*. LdGaift 
nous offre un. exemple bien remarquable de l'évocation 
qui se £t d'un mort dans le dessein de connaître l'ave- 
nir. Annibal, au rapport de Tite~Live, offrit en Italie 
un sacrifice aux mânes. Je n'examine point si c'était 
pour se rendre Pluton propice , ou pour s'engager À 
grossir les torrens de sang qu'il avait répandus. En ce 
cas Pluton , aussi bien que Mars , eut mérité d'être le 

1 Voyez Macrobe , Seryius , et les Mémoires de l'Académie des 
Iftscriptions. 
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dieu des conquérons. Pour parler plus sérieusement , 
il est très-vraisemblable qu'Anaibal fit cet acte religieux 
dans quelque vue expiatoire , ou parce qu'il tentait une 
entreprise périlleuse. Il se peut aussi que la renommée 
du lieu l'y engageât, afin d'avoir plus de conformité 
avec plusieurs héros <$e l'antiquité* Il y avait des cultes 
appropriés à certains lieux. L'antiquité en offre une 
foule de témoignages ; et cette considération sert aussi 
à expliquer le conseil que Circé donne à Ulysse dans 
l'endroit qui est l'objet de cette discussion. 

Ulysse ne va pas seulement aux enfers pour consulter 
Tirésias. .Circé lui dit expressément d'y faire un sacrifice 
aux morts , et de leur promettre solennellement.de 
riches offrandes lorsqu'il serait de retour dans sa patrie.' 
Elle décrit toutes les cérémonies de ce sacrifice. Les 
compagnons d'Ulysse doivent appeler à grands cris 
Pluton et Proserpine. On voit clairement ici l'usage 
d'honorer les. morts par un culte religieux. Le héros 
persécuté par le. sort ne devait rien négliger de ce que 
lui prescrivaient d'anciens rites pour l'adoucir , et pour 
fléchir au moins les dieux des enfers : on peut lui appli- 
quer ce .vers de Virgile : 
Flectere si mequeo superoe , Acheronta morebo. 

AElTEID. 3bIB. yiz. 

Ulysse , éloigné depuis si longtemps des autels où il 
sacrifiait à ses lares , était particulièrement appelé à 
offrir un sacrifice, aux morts. J'ai parlé d'un temple des 
Thesp rotes dédié aux mânes. Quand même Homère 
n'eût pas suivi des traditions consacrées par l'antiquité', 
et qu'Orphée paraît avoir célébrées, quoi de plus natu- 
rel à une imagination poétique que de transporter mj. 
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héros , non dans ce temple , ou dans quelque autre 
semblable , mais sur la rive même des enfers ? J'ai dit 
que des expiations étaient souvent le but de ces évocations. 
Ce qui le confirme , c'est que Tirésias ordonna à Ulysse 
un voyage accompagné* de quelques cérémonies, pour 
appaiser le courroux de Neptune. 

Quant aux cérémonies qui accompagnent ces évoca- 
tions, on les retrouve dans l'histoire, et même' on 'en 
voit une copie exacte dans d'autres poètes , qui proba- 
blement n'eussent pas marché ici sur les traces d'Ho- 
mère , si ses peintures n'eussent pas été conformes k la 
tradition. Voici deux passages de Silius : 

Mactare reposas 

Mox nmbris , inquit, consueta piacula nigras ' 

Sub lucem pecndes , recluseeque abdere terras 

Manantem jugulis spirantum caede cruorem. 

Tune populos tibi régna suos pallentia mittent.. .... 

Eductumque tene vaginà interritus ensem. 
Quaecumque ante animas tendunt pôtare cruorem , 
Di8jice , dum castœ procédât imago aibillœ. Lib. xiii.' 

Je serai moins long dans l'examen de l'endroit oit 
Homère place la descente d'Ulysse aux enfers* C'est , 
dit -il, à l'extrémité de l'empire de la mer, dans la 
demeure des Cimmériens. Ici nous n'avons que des 
conjectures très-vagues. La plupart mettent la scène près 
de l'Âverne. Pausanias croit que ce poëte , ayant vu dans 
le pays des Thesprotes les fleuves dont il parle, a donné 
leur nom aux fleuves des enfers. Silius dit que Te lac 
Lucrin fut appelé anciennement Cocyte , et l'Âverne , 
Stttx. Est-ce Homère qui leur fit donner ces noms ? 
ou nous apprend-il leur nom véritable ? Ulysse arrivant 
le même jour, aux enfers , en partant de l'île de Circé, 
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rendrait où il aborde ne pouvait être éloigné. « Les art-?, 
« cîens,ditStrabon, ont placera nécromancie d'Homère 
c près de l'Averne ». On a écrit que des Cimmé/iens 
habitèrent autrefois l'Italie , que la grotte fameuse de 
Pausilype fut commencée envinm au temps delà guerre 
de Troie , et que les Grecs y offrirent' un sacrifice ans 
mânes , ce qui a pu donner lieu aux fictions d'Homère. 
Lucrèce place près de FAverne l'entrée des enfers* C'est, 
par -là que Virgile y fit descendre son héros. C'est là 
qu'Annibal offrit un sacrifiée au* mânes. 

Mais la description d'Homère ne s'accorde pas avec 
celle des lieux où Ton veut que la scène se passe. Son- 
héros traverse, la mer, arrive à l'extrémité de l'empire 
de Neptune , dans un pays couvert de ténèbres. « Ja- 
c mais, dit le poète , le soleil ne regarde ce pays , soit 
« qu'il monte vers les cieux , soit qu'il roule vers J'O- 
« céan ». On ne reconnaît pas à cette peinture l'Italie, 
contrée que le soleil regarde avec complaisance. Aussi 
plusieurs ont-il* place' ailleurs le séjour des enfers que 
dépeint Homère 5 ils l'ont reculé vers le nord. Un anglais, 
Georges Carleton % a entrepris de prouver que par leù 
pays des Cimmçriens où se rendit Utysse , il faut enten- 
dre l'Angleterre. Les, principales raisons sur lesquelles 
il se fonde , sont qu'il y eut des Cimbres qui passèrent 
dans ce pays , qu'il est presque toujours couvert de 
jnuage^ et'que les anciens Bretons étaient fort adonnés 
à.lama.gie.. 

. Ces raisons m? paraissent pas trop bonnes. Quoique 
l'Angleterre $oit souvent couverte de nuages , il & en faut 
bien que son climat ressemble à la peinture que fait Ho- 

* Voyez la Bifitiothêque d&Le Oletc, t. xxir. 
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mère d'une contrée toujours enveloppée de la nuit, que 
ne regarde jamais le soleil, etc. Si les anciens Bretons' 
étaient adonne'* à la magie , ils avaient cela de commun 
avec la plupart des nations de leur temps. 

D'autres , comme Claudien , disent qu'au rapport de 
la renommée , une des côtes septentrionales des Gaules* 
fut le lieu de ces évocations. Carleton eût pu citer cette 
autorité pour confirmer son hypothèse. 

Comme le vent qui conduisait le vaisseau d'Ulysse 
fut envoyé par Gircé , il serait facile de mettre ici du 
merveilleux , et de dire que ce chef fît en très-peu de 
temps une route immense. Mais Homère ne parait pas 
avoir eu recours i ce merveilleux, qui seul pourrait tirer 
d'embarras les commentateurs* 

II reste une antre solution qu'on ne leur arrache pas 
aisément, et qui peut-être est la seule vraie; c'est qu'Ho- 
mère n'avait pas des notions fort exactes des pays que 
parcourut Ulysse. D'ailleurs, puisqu'il racontait des 
aventures fabuleuses , était-il nécessaire qu'il marquât 
•i précisément le lieu de la scène ? Les commentateurs 
diront-ils encore ici , pour le justifier, que tout était bon 
pour les Phéaciens ? mais ils oublient que ce ne sont pas- 
des Phéaciens qui lisent Homère. 

Je finirai par rapporter deux passages , Tnn de Stra- 
bon , l'autre de Denys. Homère , dit le premier, a pu 
connaître le Bosphore eimbrique, et les Cinabres qui 
depuis s'étaient répandus jusqu'à Honte. C'est d'aprèa 
les descriptions de leur pays qu'il a offert, dans celle 
des enfers , l'image d'une contrée toujours sombre et 
couverte de nuages. 

Denys , au rapport d'un témoin oculaire , dit que les 
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Cimbres du Bosphore, pour se garantir du froid j habi- 
taient dès antres souterrains; qu'ils vivaient du produit; 
des mines et de la magie; que les étrangers , pour leur 
demander des métaux et' la connaissance de l'avenir,, 
étaient obligés d'entrer dans les entrailles de la terre; 
et que ce peuple , ayant reçu quelques lois, fuyait ce- 
pendant le soleil , et ne sortait que la nuit du fond de 
ses antres. Des voyageurs modernes rapportent que des 
peuplades du Kamtzchatka vivent de même sous terre. 

Il semble donc que ces contrées moins favorisées de 
la nature, et ces cavernes habitées par des hommes 
adonnés à la magie, ont pu suggérer à Homère quel- 
ques traits du tableau qu'il fait des enfers. 

11 serait assez singulier que les erreurs, où tomba Ho- 
mère par rapport au climat du pays où il établit l'entrée 
des enfers , n'eussent pas empêché ses successeurs de. 
suivre ses traces à cet égard. Ce serait une nouvelle 
preuve du pouvoir de sa muse. 

Je présente ici une dernière conjecture pour conci- 
lier, s'il se peut , la géographie avec ce récit d'Ulysse ; 
c'est qu'il y avait dans ces lieux quelque endroit inculte, 
marécageux, quelque antre obscur où ne luisait jamais 
le soleil , et que l'on appelait l'entrée des enfers : -alors ce 
qu'Homère dit du pays entier ne regarderait proprement 
que ce canton et cet antre '. 

' Je renvoie le lecteur aux remarques sur 1* chant xrr , qui ont 
pour objet les voyages d'Ulysse. 

FIN DES REMARQUES SUR LE CHANT X. 



CHANT XL 

JLançant à la mer notre vaisseau, nous 
l'armons du mât et des voiles , nous embar- 
quons les victimes , enfin nous y montons 
nous-mêmes , pâles , les paupières mouillées 
de larmes, lame saisie d'horreur. La déesse, 
qui triomphe par sa beauté et par les ac- 
cens de sa voix, Circé, nous envoie un vent 
favorable; compagnon fidèle de notre route, 
il souffle; nos voiles s'enflent; notre proue 
fend avec impétuosité la mer azurée. Nous 
sommes assis et tranquilles, tandis que le 
pilote et le vent dirigent notre course.. Du-< 
rant le jour entier sont tendues - les voiles 
du vaisseau qui franchit l'empire des ondes ; 
et lorsqu enfin le soleil disparaît , et que 
les ténèbres de la nuit se répandent, nous 
touchons à l'extrémité de la profonde mer. 
Là sont les habitations des Cimmériens, 
toujours couvertes d'épais nuages et d'une 
noire obscurité. Jamais le dieu brillant du 
jour n'y porte ses regards, soit qu'il gravisse 
vers le haut sommet de la voûte étoilée, soit 
que son char descende «des cieux et, roule 
vers. la terre; une éternelle nuit enveloppe 
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de ses voiles funèbres les malheureux habi- 
tans de ces contrées. 

Abordés au rivage , nous débarquons nos 
victimes , et nous pénétrons jusqu'au lieu que 
nous indiqua Gircé ; l'enfer s'ouvre à nos 
regards. Là, Euryloque et Périmède saisis- 
sent les victimes : moi , armé de mon glaive 
étincelant , je creuse une fosse large , pro-r 
fonde; sur ces bords coulent des effusions 
de miel, de vin, et d'eau limpide, en l'hon- 
neur du peuple entier des mânes ; la fleur, 
pure de farine blanchit ces libations. Que de 
prières j'adresse aux ombres! je promets de 
leur immoler, dès que je rentrerai dans Itha- 
que, une génisse stérile, la plus belle de mes 
troupeau* , et d'allumer un bûcher chargé 
d'offrandes précieuses ; je promets à Tirésiaa 
le sacrifice d'un bélier» le plus distingué de 
ceux qui paissent dans mes prairies, et aussi 
noir que la nuit. 

Après avoir adressé aux morts mes prières 
et ities vœux, j'çgorgfe les, victimes sur la 
fosse. Le sang coulé en noirs totrens. Bientôt 
du fond de lErèbe, s'élève de tous côtés le 
peuple léger des ombres. On voit confondus 
les épouses , les hommes enlevés dès leur 
printemps, les vieillard» courbés sous le faix 
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des ans et des travaux, les jeunes filles gé- 
missant d'avoir exhalé à leur tendre aurore le 
souffle de la vie ; une foule de guerriers , vic- 
times de Mars, couverts de profondes bles- 
sures, et chargés d armés ensanglantées. Ces 
ombres se pressaient autour de là fosse avefc 
des hurlemens affreux ; J'étais glace parla ter^ 
reur. Cependant j'anime les miens à dépouil- 
ler les viçtinies étendues sans vie , aies livrer* 
à la flamme , en invoquant à grands cris les 
dieux ipfernaux, l'horrible Plut on, et l'inexo- 
rable Proserpme. Moi, le glaive àla main, loin 
de reculer, j'ose écarter la foule des ombres, 
sans leur permettre d'approcher du sang, avant 
que Tirésias ait rendu ses oracles/ 

D'abord m' apparaît l'ombre de notre com- 
pagnon , lé malheureux Elpénor ; la terre ne 
lavait pas encore reçu dans son sein. Entraî- 
nés par d'autres soîns, nous avions laisse son 
corps dans le palais de Circé, sans l'arroser de 
nos larmes , sans lui rendre les honneurs funé- 
raires. À son aspect, touché de compassion r 
mes yeux se mouillèrent de pleurs. Elpénor, 
dis-je , comment es-tu descendu au séjour de 
la profonde nuit ? Sans voile et sans aviron, 
tu as devancé mon navire. 

•O fils généreux de Laërte , répbnd-if d'une 
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voix gémissante, un mauvais génie , et l'excès 
d une liqueur fatale, causèrent ma perte. Cou- 
ché au haut du palais de Cirçé, mon réveil fut 
, plein de trouble ; impatient de te suivre , je 
me précipitai du toit; mon cou fat brisé, 
mon ame s'envola aux enfers. Mais je t'en 
conjure par ceux dont tu regrettes l'absence, 
et que ton cœur adore comme des dieux , par 
ton épouse , par ton père qui éleva ton en- 
fance avec les soins les plus tendres , par le 
jeune Télémaque , ce cher et unique rejeton 
que tu laissas dans ton palais, veuille, ô roi, 
dès que tu reverras l'île de Circé , te souve- 
nir encore de ton compagnon ; car je sais 
qu'échappé du royaume des morts , ton na- 
vire doit aborder encore à cette île. Ne m'y 
abandonne point sans m'avoir donné des 
larmes, sans m'avoir accordé un paisible 
tombeau ; que je n'aie pas le malheur de t'at- 
tirer l'indignation des dietix. Consume mon 
corps, toutes mas armes, et dresse aux bords 
de la mer à un infortuné un monument qui 
soit connu des races futures ; enfin que l'avi- 
ron dont mes mains , tandis que j'étais parmi . 
mes compagnons, guidèrent ton navire, soit 
érigé sur ce monument. O toi, dont je dé- 
plore le sort, répartis -je , n'en doute point, 
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mon cœur te le promet ; tes vœux seront 
pleinement accomplis. 

Nous formions ce lugubre entretien; je 
tenais d'un bras ferme mon glaive nu sur le 
sang ; le fantôme , dont je n'étais séparé que 
par la fosse , ne cessait d'exprimer sa douleur 
et ses vœux. Tout à coup s'élève l'ombre pâle 
de ma mère, la fille d'Autolicus, la vénérable 
Anticlée ; elle vivait encore lorsque je partis 
pour la fatale Troie. J'attache sur elle un œil 
baigné de pleurs ; mon cœur est troublé par 
le désespoir. Mais , quelque effort qu'il m'en 
coûte , je ne laisse point approcher du sang 
cette ombre chérie , avsgnt d'avoir rempli mon 
premier devoir et consulté Tirésias. 

Enfin, blanc de vieillesse, le prophète, 
l'honneur de Thèbes, Tirésias paraît. Il tient 
en main son sceptre d'or. II me regarde, 
et soudain me reconnaît. O fils infortuné de 
La'ërte, dit -il, pourquoi as - tu quitté la lu- 
mière du soleil, et vu les mânes et leur hor- 
rible séjour? Recule de la fosse, retiré ton 
glaive ; laisse-moi rn abreuver de ce sang, et 
Je te dévoilerai l'avétiir* Il dit , je recule , je 
retire mon glaive. L'ombre approche , s'a- 
breuve du sang noir. Voici ses oracles : 

Fameux Ulysse , tu n'aspires qu'après un 
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fortuné retour dans ta patrie : mais un dieu 
sèmera les obstacles sur ta route: tu n'échapr 
peras point à l'œil de Neptune ; il nourrit au 
fond du cœur le plus vif ressentiment contre 
toi, tu as ravi la vue à son fils. 

Cependant vous parviendrez, quoiqu'à trar 
vers une foule de maux, au séjour de vos 
ancêtres : mais ce n'est qu a cette condition ; 
maîtrise tes désirs et ceux de tes compagnons, 
lorsqu échappé aux tempêtes, ton vaisseau 
heurtera les bords de l'île de Thrinacie. Là , 
tous Terrez paître dans de belles prairies les 
troupeaux florissans du Soleil , l'œil et l' oreille 
de l'univers. Respectez ces troupeaux , alors 
l'infortune s acharne * en vain à tous pour- 
suivre ; tous reporterez un jour tos pas dans 
Ithaque. Malheur à Vous , si tous répandez 
leur sang ! je t'annonce la perte de ton Tais- 
seau et de tés compagnons : et si, par la fa- 
veur des dieux, tu évites toirmême le trépas, 
ton retour est lent , malheureux ; après avoir 
vu disparaître tous tes amis , tu reviens dans 
ta patrie, seul, sur un navire étranger. De 
nouvelles disgrâces t'attendent au sein de ton 
palais ; tu y trouves des princes ambitieux , 
qui envahissent tes biens , briguent la main 
de ta vertueuse épouse, et cherchent à la 
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séduire par l'offre de leurs dons. Cependant 
parais dans ta demeure , et tu puniras leur 
orgueil et leur insolence. 

Mais après les avoir immolés par la ruse 
où par la force , homme né pour les périls 
et les travaux, reprends, il le faut, reprends 
l'aviron, parcours de nouveau Tonde et la 
terre Jusqu'à ce que tu arrives chez un peuple 
qui n'a aucune connaissance de Neptune, qui 
n'assaisonne point deselses^limens, qui même 
n'a jamais entendu parler ni de proues que 
le vermillon colore, ni de rames, ces ailes 
des navires. Je vais te donner un signe ceiv 
tain de ton arrivée chez ce peuple. Un étran- 
ger, attachant l'œil 6ur le large aviron qui 
-sera dans ta main , se présentera devant toi ; 
il dira .qu'un van repose sur ton épaule bril- 
lante de pourpre : enfonce l'aviron dans cette 
terre ; offre à Neptune , au milieu de ce peu*- 
pie, de beaux sacrifices t un bélier, un verrat, 
un taureau; laisse dans ce lieu ton aviron;, et 
pars. Retourné dans ton palais, fiais ruisseler 
en l'honneur des dieux du spacieux Olympe , 
8an$ en oublier aucun , le sang des hécatombes 
les plus distinguées. Alors tu auras enfin, ap- 
paisé Neptune ; et, loin de la mer, la mort te 
plongeant dans un paisible sommeil, déliera 
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doucement le -fil de ta vie, à la fin de là plus 
longue et de la plus heureuse vieillesse , et 
tu laisseras ton peuple dans la prospérité. La 
vérité même a dicté cet oracle. 

Il dit. lïrésias , répartis-je , les décrets des 
dieux s'accompliront. Mais je vois près de la 
fosse l'ombre de ma mère immobile et muette; 
elle n adresse pas une. parole à son fils , ni 
même ne lève sur lui ses regards. Dis, ô divin 
prophète, par quel moyen pourrait-elle m& 
reconnaître? 

Tu vas l'apprendre , répond - il. Celui des 
morts auquel tu permettras d'approcher de 
cette fosse et de s'abreuver de ce sang, ne tar- 
dera pas à te reconnaître , et t'instruira de ce 
qui peut t'intéresser : mais celui que tu en 
écarteras fuira dans la nuit profonde. 

L'ombre, après m' avoir rendu ses oracles/ 
-se retire et se perd dans la sombre demeure 
de Pluton. Je restais avec constance en ce lieu. 
Ma mère enfin s'approche , touche de ses 
lèvres le sang noir des victimes. O mon fils ,< 
dit-elle soudain d'une voix lamentable , com- 
ment es - tu descendu vivant dans ce séjour 
de ténèbres? l'aspect en est interdit à ceux qui 
respirent. De grands fleuves, de redoutables 
torrens, et avant d'y arriver, une barrière 



immense, TôCeaû, qu'on ne peut -franchir 
sans le secours du meilleur des taiséeaux' t 
nous séparent. À ton retour de Troie, égaré 
loiïg-temps dans ta course, aurais-tu été jeté, 
avec tes compagnons , dans cette triste de- 
meure ? Quoi! tu nés pas encore rentré dans 
Ithaque? tes yeux n ont-ils pas revu Pénélope 
♦et ton fils? 

, .Ma mère, dis-je, l'excès de mes disgrâces 
ma contraint d'aller dans l'empire des morts 
Tonsultèrlombre de Tif ésias. Toujours errant 
'de plage en plage , poussé d'infortune en in- 
fortune ,. du moment où , sur les pas du grand 
-Agamemnon, je courus attaquer Troie, je 
n'ai point encore touché les bords de ma 
terre natale, ni de la Grèce. Mais, dis-moi, 
je t'en conjure i quel destin fa plongée dans 
d'éternelle nuit des enfers? Sont-cfc les lan- 
gueurs de longues infirmités? ou Diane > parle 
toI rapide et insensible de ses flèches , a-t-eile 
rompu la trame de tes jours ? Parle-moi dû 
bon vieillard mon père Laërte, et du fils que 
je laissai dans mon palais ; vivent-ils encore ? 
'£Orit>-ils en possession de mes domaines? ou 
«quelqu'un a-t-il osé les en dépouiller? N'a- 
t-on plus d'espoir de mon retour? Fais-moi 
connaître aussi les p^nsiéès > les sentitnens de 
n. Od. ii 



162 l'odyssée, 

mon épouse. Uiï lien étroit l'attache-t-il tou- 
jours à cet enfant? et veille-t-elle à la conser- 
vation de mes biens ? ou enfin a-t-elle donné sa 
main à quelque prince illustre delà Grèce? 

Ton épouse! répond ma mère vénérable V 
rien aurait-il pu ébranler sa constance ?. Ah ! 
elle n a pas quitté le seuil de ton palais ; ses 
jours et ses nuits, cercle de douleurs, se con- 
sument dans les larmes. Tant que j'ai vécu, 
personne né s'est emparé de tes domaines ; 
déjà Télémaque, tout jeune qu'il est, dirige 
la culture de tes champs ; et , formé par le 
ciel , pour être roi et juge suprême ,. il parti- 
cipe aux festins du peuple , et chacun s'ho- 
nore de l'y admettre. Mais ton père , hélas ! 
ne porte plus ses pas à la ville ; absorbé dans 
le désespoir, il se caché ausein'de ses cam- 
pagnes. Il s'y traite durement. Il n'est plus 
cour lui ni tapis brillans , ni superbes cou- 
vertures, ni riches vêjemens; l'hiver même, 
il n'a d'autre lit que la terre ; enveloppé de 
vils manteaux, entouré, de ses esclaves, ce 
roi sommeille près du feu; dan& la poussière. 
Dans lés jours plus heureux de l'été et de 
l'automne, on lui forme, à l'abri d'une treille, 
au milieu de ses fertiles vignobles, un humbte 
lit des feuilles dont la terre est jonchée. Là* 
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il gémit; chaque instant accroît son déses- 
poir ; il déplore sans cesse ta destinée , et à 
tant de. peines , se joint le fardeau de l'im- 
portune vieillesse. C'est ainsi que je vis arri- 
ver le, terme fatal. Non, les -traits de Diane, 
mort trop; fortunée , ne me précipitèrent 
point au tombeau , ni aucune infirmité , sort 
commun des hommes; ne sépara mon ame 
d'un corps lentement consumé ; mais les sou- 
jnrs et les pleurs continuels que je te donnais, 
mon cher Ulysse, mes vives inquiétudes sur 
ta destinée, le souvenir toujours présent de 
ton ame noble et tendre , m'arrachèrent en- 
fin , après de longs toui mens , cette lumière 
tant souhaitée , la lumière du jour. 

Elle dit. Je désire ardemment d'embrasser 
la pâlç image d'une mère adorée ; trois fois 
je m'élance pour la serrer contre mon sein , 
trois fpis elle s'envole de mes bras : ainsi dis- 
paraît .une ombre fugitive , un songe léger, 
jlne douleur plus vive déchire mon ame. O 
ma mère , m'écriairje /pourquoi te dérober à 
mes^embrassemens? Unis par ces tendres 
étreintes, au moins dans les enfers, nous nous 
serions rassasiés du plaisir amer de confondre 
nos larmes. Cruelle Proserpine, au lieu de 
cette ombre si chère , ne m'as-tu envoyé qu'un 
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vam fantème pour redoubler mes gémisse-* 

mens et mon désespoir? 

Hélad ! mon fils, le plus infortuné dés hu- 
mains, répondit l'ombre , ladéesse des enfers t 
Proserpine, ne t'a poirtt abusé. Telle est, après 
le trépas, la condition des mortels ; ils n'ont 
plus ni chairs, ni os ; tout est la proie de la 
flamme dévorante , dès que le corps pâle et 
glacé a èxhàïé le souffle de la vie ; lame , 
comme un songé voltigeant , fait au séjour 
dès ombres. Hâte-toi, remonte à la lumière? 
et souviens-toi de tous les secrets de l'empire 
ténébreux ; qu'un jour ta bouche lès dévoile 
à ta fidèle Pénélope. 

Cependant, envoyées pat la redoutable 
Proserpine qui hâtait leurs pas, accourent les 
ombres des épouses et desfilles des plus grands 
héros ; elles se pressent en foule autour de ta 
fosse sanglante. L'ordre de Tïrésias se retrace 
à mon esprit ; mon épée brille aussitôt dani 
tna mairt intrépide , et ne leur permet point 
de s abreuver toutes à la fois du Sang ée£ 
victimes. Elles approchent donc tour à tour; 
je lés interroge à loisir ; elles m'apprennent 
leur fràce et lés ^évënemens fartieux de leur 
vie. 

Celle qui s'offre à *tes premiers regards^ 



est Tyfo, tlurii sang illustre, la. fille du re- 
doutable Salmonée , et l'épouse de Créthéç 
né dEole. Jadis, éprise du divin fleuve Eni- 
pée, qui épanchait dans les caipp^gnes les 
plus belles eaux, elle se baignait souvent 
dans ce crystal limpide. Neptime 4 un jour * 
sous la forme de ce dieu , surprend la jeune 
beauté près du fleuve roulant dans la mer; 
Soudain les vagues azurées s'élèvent cpnune 
une montagne, et, se courbant eniYOÛte au- 
tour des deux amans, dérobent à tous les re- 
gards le dieu et l'aimable mortelle. Il lui délie 
la ceinture ; sur les yeux de Tyro flotte la vat 
peur d'uu léger sommeil, qui favorise Ter^eui* 
de cette amante. Belle Tyro, lui dit le roi de$ 
mers , tu ne dois pas roftgir de .ma flamme; 
Avant que Fanhée ait fini son tour, tu seras 
mère de deux illustres rejetons ; la coucha 
des immortels enfante des héros: Elève ceâ 
heureux fruits Y prodigue Jeur les plus tendres 
soins. Rentre dans le palais de ton père ; mais 
garde4oi de révéler ce secret important, qu'il 
Soit renfermé au fond de ton cœur. Reconnais 
le dieu qui commande aux flots. En achevant 
ces paroles , il se précipite 1 dans Içs vague? 
agitées de la mer. Au temps marqué, Tyrc* 
mit au jour Péliaset Nâée, qui tous deux, 
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ministres du grand Jupiter , furent décorés 
du sceptre : l'un régna sur les plaines étendues 
d'Iolcos, couvertes de troupeaux ; l'autre fit 
la gloire de Pylos. Tyro fut ensuite unie à un 
mortel. D'elle et de Créthée son époux, na- 
quirent d'autres rejetons célèbres , AEson , 
Phérès \ Amythaon dont le char volait dans 
la carrière. « » ' 

L'ombre d'Ântiope vint, Àntiope, dont 
Asopèfut le père, et qui reposa entre les bras 
de Jupiter. Ses deux fils, AmphionetZéthus, 
illustrèrent sa race. Ce sont eux qui jetèrent 
les fondemens de Thèbes aux sept portés , et 
la munirent de tours, ne pouvant, malgré 
leur valeur, habiter sans remparts mie viHe 
si spacieuse. * 

Cette ombre -disparut, et je vis l'épouse 
d' Amphitrion , Alcmène : elle reçut dans ses 
bras le dieu du tonnerre ; de Cette union na- 
quit le plus grand des héros , cet Hercule > 
aii cœur de lion, invincible dans les combats. 
Ames-regards s'offrit aussi. Mégare, la fille 
du superbe Créon , associée par les nœuds 
de l'hymen à ce héros nommé Iç fils d' Am- 
phitrion , mais dont la constance et l'intré- 
pidité annonçaient un rejeton des dieux. 

Je vis l'ombre de la mère d' Œdipe, Fin-? 
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fortunée Epicaste , qui , par une aveugle 
erreur, commit l'action la plus atroce, épousa 
son propre fils : parricide, il souilla le lit de 
sa mère. Cet horrible inceste fut dévoilé par 
les dieux. Roi de la fameuse Thèbes par leurs 
funestes décrets , il souffrit dans ces murs topt 
ce que l'inforti^ne a de plus terrible. La reine, 
4ans l'accès du plus violent désespoir , ter- 
mina ses jours ; elle attacha un cordon fatal à 
une poutjre élevée ; on l'y vit suspendue ; son 
amefuitdan^la demeure éternelle des enfers,* 
laissant à son fils toutes les furies, et les inex- 
primables malheurs qu'elles ne se lassent point 
d'entasser sur là tête d'un mortel pour remplir 
les malédictions d'une mère. 

Je vis la belle Chloris, la; plus jeune des. 
filles dAmphion. . Le roi qui tint le sceptre 
avep éclat dans Orchomène et Pylos , Nélée ,• 
charmé denses grâces, la combla des plus 
magnifiques présens, et la conduisit dans son 
palais. De cet hymen naquirent trois fils il- 
lustres, Nestor, Chromius, le fier Péricly- 
mène, etuae filif, F aimable Péro,lamer- 
, veille de son- siècle. Elle était recherchée avec 
ardeur par tous les princes voisins : mais, 
pour. Table nir de Nélée, il faut (entreprise 
terrible!) lui amener des champs de Phylacé 
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les . taureaux indomptables , retends injuste- ' 
Aient pat le superbe Iphiclus. Le .Ryt'.ftfé-t 
lâmj)ê,"un divin prophète, ose annoncer qn'ii 
tentera les hasards de cette conquête , et qui! 
en triomphera. Traversé par lés arrêts des r 
dieux , il est d'abord vaincu par des pâtres 
féroces, et chargé de chaînés. Lés jours et 

les mois s'écoulent, l'aniiéç finit son coars , 

* 

l'heure àrrite. Tout à coup l'inexorable Iphi-« 
dus ôte les liens à son prisonnier , qui a sv 
lui expliquer d'anciens oracles. Ainsi sac-» 
compKt la volonté de Jupiter. 

Je vis s avancer l'ombre dé Léda, épouse 
de Tyndài^, mère def deux héros, Castor qui 
dompte les coursiers, Pollux qui triomphe 
armé du ceste. f k vivent-, qtioiqu a» sein pro- 
fond de l'empire des morts : honoras de Jupi4 
ter au-delà du tombeau, chaque joôrnèey et 
tour à tour, ils renaissent à la lumière r et&e 
replongent au séjour de TErôbe ; île parta-* 
gent les honneurs qu ort rend auxuheux. >r 

Je vis arriver aussi V épouse d'Àlofêus^ Iphin 
médée, fiire d'à véir eu Neptune entre wg 
Bras-. De cette union naquirent deux fils ( leur 
vie eut cependant un terme fort court ),; 
Ephialtes et Otus , qui surpassèrent tous les, 
géans. Le seul Orion , qui fut le plu$ terrible 
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des enfans de la Terre , eut une 6faturë plus 
majestueuse et plus gigantesque encore, A 
peine comptaient-ils neuf ans, déjà neuf cou-, 
d^es étaient la mesure du contour de leur 
corps , vingt - sept celle de leur hauteur ef- 
frayante. Orgueilleux de leur taille et de leuit 
force plus qu'humaine , ce sont eux qui rae-i 
Bacèrent les immortels d'apporter dans leur, 
séjour le tumulte et l'horreur de la guerres 
Pour escalader les deux , leurs bras s'effor-t 
cirent de ropler TOssa jusque sur l'Olympe 
élevé, et de charger ensuite FOssa du Péiion 
axec ses forêts chancelantes. S'ils étaientpar- 
venus à l'Age mur, ils auraient accompli ieuei 
desseiq; mais, ayant qu'un tendre duyet eut 
fleuri sous leur tempe et bruni leur mçnton ,< 
1^ fils de Jupiter et de Latoue lança deux 
flèche*, et les deux géaas furent précipités 
dans les enfers. > > 

Phèdre pstrÀtà mes yeux, ainsi que Pro-* 
cris, et Ariane, fille du sage Minas , la belle 
Ariane , que jadis Thésée enleva 4e Crète 
pour la mener, aux heureuses contrées où» 
s'élèvent Iqs murs sacrés d'Athènes. Vain 
espoir 1 art teint* 4es flèches de Diane (ains\ 
l'attesta Dacchus), l'île de Diafut son tom- 
beau, "-. ■ ..-...-• . .... a j 
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Enfin, du séjour de l'éternelle nuit sorti- 
rent les ombres de Maera , de «Clymène et de 
l'odieuse Eriphyle qui , pour un collier d'or f 
Tendit son époux. Je ne puis vous décrire, ni 
vous nommer toutes les épouses et toutes les 
filles des héros qui s'élevèrent de l'Erèhe : 
avant la fin de ce récit, la nuit aurait disparu 
avec ses douces ombres. 'Mais il est temps 
d aller chercher le repos t soit dans ce pa- 
lais, soit dans le navire auprès de mes com- 
pagnons. Cest aux dieux, ainsi qu'à voua > f de 
fixer Je moment de mon départ. 

Il dit. Tous les chefs, enchantés de son 
récit, semblent être muets; et tandis que la 
nuit fait descendre ses ombres, sur le palais ', 
il y règne un profond silence. La reine Arété 
prend enfin la parole. Chefs des Phéaciens,' 
dit- elle, que vous semble de cet étranger? 
quelle noblesse dans ses traits, .dans son port! 
quelles sont les rares qualités de soname ! Je 
mè glorifie d'avoir un tel hôte ; mais chacun 
de vous participe à la satisfaction de l'enten- 
dre et à l'honneur de le recevoir. Ne pré- 
cipitez donc pas son départ, et .que trop jde 
promptitude ne le prive pas des dons que 
vous lui devez pfcror adoucir ses infortunes 
et pour lui témoigner votre bienveillance.. 
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Vos palais , par la libéralité des dieux, ont de 
grandes richesses. 

Le plus âgé des Phéacieas , le héros. Echér 
née , élevant la voix : Amis, dit-il, le discours 
de la reine est conforme à sa prudepce, à sa 
générosité, à nos désirs et à notre devoir ; 
obéissons : mais Alcinous est ici la règle de 
nos actions et de nos paroles. 

La volonté; de la reine sera pleinement sa- 
tisfaite , répondit Alcinous , si les dieux me 
conservent la vie et le sceptre. Que notre 
hôte veuille seulement retarder son départ 
jusqu'à demain, pour que rien ne manque à 
nos dons, gages de nos sentimens. Il peut 
s'assurer que tous les chefs, et moi qui- tiens 
ici le rang suprême > nous favoriserons le plus; 
ardent de ses vœux. r 

Alcinous , puissant. roi , dit Ulysse, quand 
vous m'obligeriez de prolonger ici mon sé- 
jour, même dune année , s'il vous fallait ce 
temps pour faire les apprêts de mon départ 
et pour in illustrer par vos nobles dons , je 
ne balancerais pas à vous obéir. Comblé, des 
marques de votre bienveillance, je; serai, plus 
révéré et plus chéri de tous ceux qui mertr 
verront' dans les murs d'Ithaque. 

O fils de Laërte, reprit Alcinous , car tu 
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Fes , il ne faut que te voir et tfentendre pouf 
être convaincu que tu n'es pas de ces hommes 
trop nombreux <jui , sous un nom emprunté , 
parcourent la terre, composent des fables*; 
et ourd^sent l'imposture , tandis que leur 
contenance annonce l'ingénuité. Tes discours 
ont un charme attrayant; ton ame n'est pas 
moins belle. Semblable à un chantre divin ; 
tû nous as raconté l'histoire des Grecs et 
êeUe de te& disgrâces touchantes. Daigne ' 
poursuivre, et mapprendre si , dans les en^ 
fers, tu aperçus quelqu'un des héros qui tac- 1 
compagnèrent aux champs d'Ilion , et y trouî- 
vèrent leur tombeau. La nuit est longue y lé 
temps qu elle nous laisse est infuù : l'entre- 
tien d un tel hôte bannit aujourd'hui le som- 
meil de ce palais ; continue à me parler de 
4aût ^merveilles. î>our moi , si , «ans te fa- 
tiguer, tu pouvais me raconter, ce qui t'est 
arrivé de funeste et de surprenant, je t'écou-* 
terajs avec satisfaction jusqu'à 1 aurore. . 

Grand roi , dit Ulysse > il est un temps pou* 
les longs entretiens , il en est un aussi pour 
le sommeil. Cependant, si tu n'es pas las dé 
m'é coûter, je ne refuse point de te raconter 
des revers plus sinistres encore, qu'essuyé-* 
rent oeu* 4k mes amis qui , échappé* devant 



les remparts d'Iliôn à te que la guerre a de 
plus terrible , ensanglantèrent leurs foyers 
par les fureurs <d'une femme. 
, Par Tordre de la chaste Proserpine, les 
âmes des épouses et des filles de tant de héros 
disparaissent dans la nuit des enfers /et je 
voie s'avancer l'ombre majestueuse d'Aga*- 
metonon , plongé dans une morne dou- 
leur, entouré de ceux qui, dans le palais 
d'Egisthe , partagèrent sa triste destinée. A 
peine ses lèvres ont touché le sang des vic- 
times , qu'il me reconnaît ; il verse un long 
ruisseau de faf mes , jette dès cria plaintifs , 
et, les hrafc tendus vers moi/ est impatient 
de nie serrer contre son sein. Vains efforts! 
toute la vigueur et toute là souplesse de ses 
membres se dont évanouies. A son aspect 
mon cœur est Vivement ému ; enfin , les yeux 
baignés de pleurs, je profère ces paroles: . 
O fils d' Atrée:, Agamemnon , le plus illustre 
des rois , est-ce bien toi qui t'offres à mes re- 
gards ? quel destin a triomphé de toi, et t'a 
plongé dans le sommeil profond de la mort? 
Neptune , déchaînant contre toi la fureur de 
ses tempêtes, t'a-t-il enseveli dans ses abîmes* 
toi et ta flotte ? ou ton sang a-t-il coulé dans 
les champs de la guerre , 'sur une rive enne* 



mie, que ton bras victorieux» ravageait, et 
dépouillait de ses riches troupeaux? ou, armé 
pour la conquête dune ville, et près de la 
piller et d'emihener ses femmes captives, 
es-tu tombé devant ses remparts? 

Fils de Laerte, héros fameux par ta pa- 
tience et ton courage, me répondit le fan- 
tôme, les tempêtes de Neptune ne m'ont 
pas englouti dans les ondes ; des ennemis 
ne m'ont point ravi le jour dans un combat 
sur une terre étrangère. C'est Egisthe ; c'est 
ma barbare épouse , qui , m'attirant dans le 
piège le plus noir, m'assassinèrent au milieu 
d'un festin pompeux ; ainsi , dans sa paisible 
étable, le bœuf tombe sans vie. Voilà ma fin dé- 
plorable. Autour de moi coula» en torrent, le 
sang de mes amis égorgés ; teV aux superbes 
banquets, ou auxnoces splendides d'un homme 
riche et puissant, le carnage fait ruisseler le 
sang des victimes et dévaste toute une berge- 
rie. Ton œil intrépide vit bien des massacres , 
soit dansles combats singuliers, soit dans l'thor- 
reur de la mêlée , mais ton cœur eût été dér 
chiré par ce spectacle affreux : autour des 
coupes sacrées, autour des tables chargées de 
tout l'appareil du festin, jnofc cadavres jonr 
chaient le payé ; le sang inondait l'enceinte 
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entière de la salle. La voix lamentable de la 
fille de^Priam , Cassandre , que la furieuse Cly- 
temnestre immolait à côté de moi, frappa mon 
oreille. A cette voix , étendu à terre , je levai 
avec effort ma main mourante pour la porter 
à mon glaive ; mais cette femme exécrable 
prit la fuite ; elle ne daigna pas même or- 
donner qu'on me fermât les yeux , ni qu'on 
me rendît les devoirs funèbres. Non, il n'est 
rien sur la terre ni dans les enfecs de plus au- 
dacieux ni de plus abominable qu'une femme 
qui a fralichi toutes les barrières , et dont l'es- 
prit a conçu l'attentat impie d'assassiner son 
époux. Hélas !■ je pensais que mon retour 
remplirait de joie mes enfans, mes serviteurs 
et toute ma maison : mais ce monstre , por- 
tant à son comble l'art des crimes , s'est souillé 
dqne éternelle infamie, qui sera pour tout 
son sexe , pour celles même dont il s'honore 
le plus , une tache flétrissante. 

O • ciel ! lui répartis-je , combien; Jupiter 
hait 'la race d'Atrée, ract toujours victime 
de la perfidie des femmes! Nous.pérîmes en 
ibule pour la cause d'Hélène. Clytemnestre , 
en ton absence , ourdit contre toi cette noire 
trame.. 
t C'est ainsi que ma douleur s'exprimait. Mo* 
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exemple , reprit-il , doit t' instruire ; n'aie pas 
toi-même une aveugle complaisance pour ton 
épouse : tu peux lui montrer de la confiance j 
mais sache te maîtriser, et ne lui découvre 
point tous les secrets de toname. Ulysse , tu* 
n'as point à redouter des crimes semblables 
de la part de la fille d'Icare. La vertu respire 
au sein de Pénélope! Quand nous partîmes 
pouf les combats, elle avait, depuis peu de 
temps , serré les itdeuds de l'hyménée ; son fils 
était encore à sa mamelle ; aujourd'hui il est 
déjà sans doute assis avec éclat parmî4e& hom* 
mes faits. Quelle heureuse destinée ! son père; 
rentré dans Ithaque \ jouira de la satisfaction 
de le revoir, et ce fils , doux nœuds de la na-* 
turë ! serrera son père entre ses bras. Quant à 
moi , mon indigné épotise ne ma pas même 
laissé goûter à souhait la douceur de revoir 
mon Orestè ; elle a précipité le côpp assassin; 
Crois-en les conseils d'un ami; n'aborde qu'en 
sefcretet sans être connu au rivage d'Ithaque: 
désormais il est {permis d'avoir quelque dé- 
fiance de la femihe la plus accomplit*. Mais 
réponds-moi ; ne me cache rien ; saisit* si 
mon fils respire ? peùx-tu nie nommer le 
lieu de sa retraite ? où est-il ? dans Grcho* 
ftl&ie , ou dans PylosP tfu djez mon frèr* 



CHANT XI. *77 

Ménélas à Sparte ? L ombre d'Oreste n'a pas 
encore paru dans cette triste demeure. 

Fils d'Atrée, lui dis-je, ne m'interroge pas 
à ce sujet : je ne veux point te flatter par des 
paroles mensongères. J'ignore s'il est au nom- 
bre des morts ou des vivans. r 

Tandis que pénétrés de douleur, et laissant 
couler nos larmes, nous nous livrions à cet 
•entretien, paraît l'ombre d'Achille, accom- 
pagnée de son ami Patrocle. Le sage Anti- 
loque les suit, ainsi qu'une ombre d'une taille 
gigantesque, l'ombre d'Ajax. Il fut le plus dis- 
tingué des Grecs- par sa force, par sa stature 
et par sa valeur; le seul fils de Pelée l'empor- 
tait sur ce héros» 

Le fantôme d'Achille me reconnaît. Intré- 
pide Ulysse , nourri dans les stratagèmes , 
me dit -il d'une voix sombre, ô infortuné, 
quelle entreprise inouie doit encore effacer 
tes anciens exploits ! comment oses - tu des- 
cendre vivant au palais de Pluton, percer cet 
abîme, séjour des morts, ombres vaines des 
humains ? 

O fils de Pelée , toi le plus grand des héros 
de la Grèce , répondis-je , je suis venu con- 
sulter Tirésias, apprendre comment .je pour- 
rais parvenir aux âpres rochers d'Ithaque ; 
il. Od. 12 
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tar , hélas ! toujours précipité de malheurs 
en malheurs, je liai point encore impriftié 
le pied sur les bords de ma patrie, ni de la 
jGrèce. Quant à toi , tu es le plus fortuné des 
hommes, soit des racés passées, soit de celles 
qui doivent naître. Nous , toute la nation des 
Grecs , nous t'avons honoré durant ta vie 9 
comme l'un des immortels ; et après ton tré- 
mas, je vois que tu règnes encore sur le peu- 
ple des ombres. Ainsi, Achille , quoique dans 
l'empire des morts, bannis la tristesse et jouis» 
de ta félicité. 

Consolation trop vaine ! répartit Achille* 
J'aimerais mieux être l'esclave du plus indi- 
gent des laboureurs, qui vit à la sueur de son 
front, que de régner sur le peuple entier des 
ombres. Mais parle-moi de mon fils. A-t-il 
paru avec distinction à la tête des héros ? ou 
aurait-il démenti mon espoir ? serait-il resté 
saris gloire dans ses foyers ? N'as-tu rien appris 
aussi de Pelée ? est - il toujours honoré dek 
Phthiotes? ou là vieillesse qui, «ans doute,, 
rend ses mains tremblantes et ses genoux 
chancelans, l'exposerait-elle à leur mépris et 
à celui des autres Grecs ? Hélas ! je nfe surs 
point à* ses côtés pour le secourir. Je ne suis 
plus ce guerrier, tel que tu m!as Vu f lorsqu'à 
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la clarté du soleil , volant à la défense des fils 
de ia Grèce, j'exterminais* sous les remparts 
de Traie, un peuple entier de valeureux com- 
battans. Si je paraissais sôus cette forme , ne 
fût-ce qu'un moment, dans le patois de mon 
père, quels que soient les insolens qui osent 
l'opprimer «t le dépouiller dé ses honneurs, 
ils pâliraient en reconnaissant ce bras invin- 
cible. 

Il dit. Je lui répondis : Aucune nouvelle 
du sagei^élée n'est parvenue à mon oreille* 
Quant à Néoptolème, ton fils, je puis v selon 
tes ^désirs , t'instruire ,de se& actions. C'est moi 
qui, sur mon vaisseau f le conduisis dê'Scyros 
à l'armée des Grecs. Chaque fois que nous for- 
mions un conseil sous les -murs dilion , il y 
faisait admirer son éloquence et la justesse 4e 
ses avis : seuâs , le divin Nestor et moi , mûris 
par l'âge et l'expérience , nous remportions , 
dans cette lice, sur le -jeune guerrier. Mais 
lorsque nous combattions devant ces rem- 
parts , on ne le vit jamais rester Su milieu de 
nos rangs; il se précipitait avec joie sur l'en- 
nemi , loin de nous tous , son courage ne 
le cédant à aucun de nos héros* Que de va- 
leureux combattans il perça dé sa main dans 
l'ardente mêlée ! Je ne -saurais te nommer le 
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peuple . entier des victimes qu il abattit eh 
signalant sa bravoure pour les Grecs : c est 
assez de t apprendre que son glaive fit mordre 
la poudre à un héros terrible, le rejeton de 
Télèphe , et le plus beau des hommes après 
Memnon, fils de ï Aurore , Eurypyle , attiré à 
Troie par un noble prix, la main d'une des 
filles de Priam; autour de son corps, Néop- 
tolème fit nager dans leur sang les nombreux 
compagnons de ce chef, les Cétéens, qui 
secondèrent jusqu'au dernier soupir son au- 
dace. 

Mais jamais n'éclata plus le courage de ton 
fils que lorsqu'il nous suivit, «nous l'élite des 
Grecs, dans ce monstrueux cheval de hêtre, 
l'ouvrage d'Epée. Tout reposait sur moi dans 
cette entreprise ; le moment de fermer ou 
d'ouvrir cette embuscade était commis à mes 
soins. Là, plusieurs des illustres chefs es- 
: fuyaient furtivement leurs pleurs , et ne pou- 
vaient raffermir leurs genoux tremblans : lui , 
je le sais, ne répandit pas une larme , et son 
jeune front ne se couvrit pas une seule fois de 
pâleur ; au contraire , pouvant à peine domp- 
. ter sa noble impatience, frémissant de rester 
caché , il me sollicitait de nous précipiter au 
combat, et portant une main à son glaive et 
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l'autre à sa lance , il brûlait de consommer la 
ruine de Troie. Enfin , quand nous eûmes ré- 
duit en cendres cette ville fameuse , il monta 
dans son vaisseau avec d'honorables prix et 
un riche butin , sans avoir essuyé la moindre 
atteinte ni du glaive tranchant, ni des traits 
ailés, auxquels il est si rare d'échapper dans 
la mêlée où l'aveugle Mars exerce toute sa 
rage. 

Après avoir entendu ces paroles, l'ombre 
de l'impétueux rejeton d'.AEaque f charmée 
d'apprendre de ma bouche que son fils a paru 
avec tant d'éclat parmi les héros, s'éloigne , 
traverse à grands pas la sombre prairie d'as- 
phodèle. 

D'autres morts s'arrêtèrent près de moi y 
et, livrés à la tristesse, me racontèrent leuts 
revers. Seule , une ombre morne , désolée ,- 
se tenait à une longue distance ; c'était le fils 
de Télamon, Ajax : toujours rempli d'un 
courroux superbe, il ne pouvait me pardon- 
ner la victoire que je remportai sur lui de- 
vant notre flotte , lorsqu'on débattit dans un 
conseil nombreux qui d'entre nos chefs serait 
le possesseur des armes d'Achille , prix pro- 
posé par la déesse Thétis, mère de ce héros , 
et décerné par Minerve et par nos captifs , 
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les fils de Troie. Eh! plût aux dieux que je 
n eusse jamais obtenu ce triomphe î la terre 
n enferrperait pas dans son sein une tête si 
précieuse ; nous ne pleurerions point cet 
Ajax qui , par sa taille héroïque et par se» 
nombreux exploits 5 fut le pf etuier des Grecs , 
après l'invincible fils dfe Péléé, 

Àjax né de Télamon, lui dis-je d'une yoîx 
douce et affectueuse , peux-tu donc me haïr , 
mêjne après le trépas ? Oublie, Ombré géné- 
reuse, oublie ces armes fatales* destinées par 
les dieux à être le malheur de la Grèce, qui 
perdit en toi son principal rempart. Chefs et 
soldats; nous sommes tous aussi inconsola- 
bles de ta mort que de la mort d'Achille* H 
n'est aucun de nous à qui' l'on doive imputer 
ce deuil; c'est au seul Jupiter, qui a conçu 
une haine terrible contre l'année entière des 
Grecs, et qui, pour la punir, a borné le cours 
de tes journées* Approche, Ô prince que j'hoh 
uore ; et daignant prêter l'&rfeille à raea dis-* 
cours , ne sois pas inexorable, dompte le fier 
courroux de ton cœur magnanime. 

Il garde obstinément un morne silertce -, se 
retire, et fuit parmi la foule des ombres dans 
la nuit de l'Erèbe. Cependant > n&igré son 
courroux, j'aurais suiyi le spectre dans çfette 
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nuit profonde, il n'aurait pu me refuser de 
madresser la voix ou d'entendre ma prière , 
si d'autres objets n'avaient excité mon atten- 
tion et ma surprise, 

Minos, fils de Jupiter, frappa mes regards. 
Assis sur un trône, et tenant un sceptre d'or, 
il jugeait les ombres. Tous les morts, les uns 
assis, les autres debout, se pressaient autour 
de ce roi ; tour à tour ils répondaient de leurs 
actions à ce tribunal majestueux, qu'on dé- 
couvrait dans le palais de Pluton ; les portes 
immenses, étaient ouvertes. . , 

Je vis de lftjn i*n spectre , le plus énorme 
des géans , Grion , poursuivant , dans une 
longue prairie semée d asphodèle , une foule 
danim^ux féroces , qu'autrefois il extermina 
sur les montagnes désertes. Son bras est tou- 
jours chargé de sa massue d'airain, forte et 
indestructible. 

Au delà j'aperçus Titye, ce fils terrible de 
la Terre , étendu , mesurant ,de la longueur 
de son corps Aeuf arpens* Deux vautours ra- 
paces , attachés incessamment à cette ombre % 
le bec enfoncé dans son sein, lui dévorent le 
cœur; ses mains ne peuvent les écarter. Il 
avait eu l'insolence d'attenter à la pudeur de 
Latone> épouse, de Jupiter, un jour qulelte 
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portait ses pas aux murs de Pytho, à travers 
les champs délicieux de Panope. 

Là encore je vis Tantale, accablé d'inexpri- 
mables tourmens. Debout, le menton baigné 
par les flots , il était plongé dans un lac d une 
eau plus claire que le cristal ; haletant sans 
cesse, ses lèvres, ses regards, ses traits, tout 
annonçait la soif dont il était consumé. Chaque 
fois que le vieillard se baissait pour approcher 
ses brûlantes lèvres de Tonde, Fonde s'éva- 
nouissait, engloutie dans un abîme par le 
pouvoir d'une furie , et il ne voyait autour 
de lui qu'une terre aride. Des arbres qui tou- 
chaient le ciel, abaissaient sur sa tête leurs 
rameaux chargés des fruits les plus délicieux, 
la poire balsamique, l'orange dorée, la douce 
figue, la verte olive et la pomme attrayante : 
mais chaque fois qu'il levait les mains vers ces 
fruits pour en cueillir, un ouragan impétueux 
enlevait tout à coup ces rameaux jusques aux 
somhres nuées. 

Sisyphe, à son tour, frappa mes yeux, Si- 
syphe qui succombe sous le poids d'affreux 
tourmens. Portant une roche énorme , tra- 
vaillant et des bras et des pieds, il la poussait 
avec de lugubres gémissemens jusqu'au roide 
sommet d'un mont sourcilleux : mais hors 
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d'haleine , à l'instant où il était près d'y pla- 
cer cette masse , une force invincible la re- 
pousse soudain, et l'impitoyable et accablante 
roche retombe, roule et se précipite en un 
moment au fond de la plaine. Au même ins- 
tant Sisyphe reprenait le lourd fardeau, re- 
commençait en vain sa laborieuse et pénible 
tentative; la sueur, en longs torrens, ruisse- 
lait de ses membres ; un tourbillon de vapeur,; 
semblable à un nuage de poussière, fuyait de 
sa tête fumante. 

Enfin parut devant moi le formidable Her- 
cule , ou plutôt son fantôme : car le demi-dieu 
lui-même, assis dans l'Olympe à la tête des 
immortels, s'abreuve de nectar; et la char- 
mante Hébé le reçoit dans ses bras. Devant 
cette ombre, les morts épouvantés, comme 
des nuées de timides oiseaux, s'agitaient et 
fuyaient en poussant des clameurs perçantes. 
Il était aussi sombre que la nuit la plus noire .< 
Son arc tendu , et la flèche appuyée sur la 
carde , il lançait autour de lui de terribles 
regards, comme toujours prêt à frapper. A 
Taspçct du large baudrier d'or qui lui cou- 
vrait le sein, on frémissait d'épouvante : là, 
par un travail merveilleux , respirent des ours 
furieux, des sangliers écumans, de féroces 
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lions ; là on voit lés combats , le sang , le 
meurtre et le carnage. Que l'artiste qui au- 
rait formé un semblable baudrier , content 
d'être parvenu au comble de son art , laisse, 
désormais reposer ses mains et son industrie. 

Dès que cette ombre a tourné sur moi les 
yeux, elle me réconnaît. Fils illustre de 
Laerte , ah ! mortel infortuné y me dit ~. elle 
d'une voix lugubre , tu portes donc aussi le 
fardeau des revers, mon éternel partage tant 
que m'éclairèrent les rayons du soleil ! Mon 
père est le puissant Jupiter : cependant je 
ne voyais aucun terme à mes peines et à mes 
disgrâces/ Je fus soumis au plus vil des 
hommes, et. ses ordres m'imposèrent les plus 
grands et les plus périlleux travaux. Il me 
commanda même de descendre dans cette 
sombre demeure , et d'en ravir Cerbère, le 
gardien de l'empire dés morts ; il s'assurait 
que cette entreprise était impossible, et que 
y y rencontrerais ma perte. Je triomphai ce- 
pendant; et, guidé par Mercure et Minerve > 
je traînai l'affreux Cerbère hors des enfers. 

En achevant ces mois il s'éloigne, et s'en-» 
(once dans le séjotor des mânes. Je restais 
immobile, espérant de voir les ombres d'au- 
tres héros 4* ces âgés recalés. Peut-être au- 
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raient paru à mes yeux ceux que je desirais 
encore de connaître, tels que Thésée et son 
ami Pirithbiis , ces nobles descendais des 
dieux : mais autour de moi s'assemble et se 
presse le peuple innombrable des morts ; ils 
remplissent l'enfer dé sombres hurlemens et 
de clameurs terribles. Je frémis ; la pâle hor- 
reur glaça mes sens ; je craignis qu'envoyée 
par Proserpine du fond de l'Erèbe , la tête 
hideuse de la Gorgone ne frappât mes re- 
gards. Je me rends aussitôt d'un pas rapide à 
mon vaisseau ; j'ordonne à mes compagnons 
d'y voler, de le détacher du rivage. Ils obéis- 
sent, occupent les bancs du navire ; de nom- 
breux avirons Tébranlent et le dirigent : un 
vent favorable s'élève ; et, portés sur le$ va* 
gués mobiles, nous traversons le grand fleuve, 
l'empire majestueux de la mer. 
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REMARQUES 
SUR LE CHANT ONZIÈME, 



Un a observe que c'est sur l'ancienne croyance de 
l'immortalité' de l'ame qu'est fondée la plus ancienne de 
toutes les sortes de divinations. Saùl se sert d'une pytho- 
nisse pour eVoquer Samuel ; beaucoup de théologiens 
ont cru que c'était par le secours du démon. Dans une 
tragédie d'Eschyle, Famé de Darius est évoquée. Homère 
a suivi des opinions établies. 

Il est connu que les cérémonies usitées par les Egyp~ 
tien&<dans leurs sépultures, ont donné naissance aux 
descriptions qu'Orphée fit des enfers. On mettait le 
corps dans une barque, qu'un homme, nommé Càron , 
fusait traverser le lac Achérusia. Près du lac était le 
temple d'Hécate. A l'autre rive étaient ceux qui ju- 
geaient le mort. Probablement ces cérémonies don- 
nèrent lieu aux représentations que l'on voyait dans le» 
mystères* 

Virgile, en empruntant d'Homère cet épisode , l'ap- 
propria à son héros et aux Romains. L'abbé Fraguier, 
dans les Mémoires de l'Académie des Belles-Lettres • 
donne la préférence à Virgile. Le but d'Enée , dit-il , 
est plus important que celui d'Ulysse. Celui-ci va con- 
sulter Tirésias ; Enée va consulter son père. Les ombres 
qui apparaissent à Ulysse n'ont presque aucun rapport 
à l'Odyssée ; Enée apprend l'histoire de sa postérité, et 
les moyens de jeter les fondemens du plus grand empire 
de l'univers. 
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Si le but d'Ulysse a moins d'importance, il ne laisse 
pas d'exciter un grand intérêt à cause de celui que nous 
prenons à sa personne ', c'est de ce voyage que dépend 
le salut du héros. Enée est un personnage moins inté- 
ressant qu'Ulysse. L'intervalle qui s'était écoulé depuis 
la guerre de Troie jusqu'à Homère, n'était pas si long , 
et ne lui fournissait pas un assez grand nombre d'évé- 
nemens mémorables. Il était donc obligé d'employer 
des épisodes d'un autre genre, épisodes qui n'avaient 
pas un rapport particulier à son héros , mais qui inté- 
ressaient tous les Grecs. Le cours de sept siècles , des 
faits remarquables et des caractères frappans, fournirent 
à Virgile une matière plus riche et plus heureuse , qu'il 
sut mettre en œuvre ; cependant elle n'a pas pour nous 
tout l'intérêt qu'elle avait pour les Romains. Enée voit 
des héros qui doivent naître et qui concourent à ses vues. 
Ulysse voit un grand nombre d'anciens-héros, ,se$ amis, 
avec le secours desquels il renversa Troie : ainsi l'on ne 
saurait dire que l'apparition de ces héros n'ait aucun 
rapport à l'Odyssée. Les Phéaciens ne peuvent entendre 
parler de ces grands personnages, sans qu'Ulysse leur 
paraisse plus vénérable. 

Au reste , chacun conviendra , avec l'abbé Fraguier, 
que la description que Virgile fait des enfers, et en par- 
ticulier celle du local même , a plus de grandeur et de 
magpificence que celle d'Homère, à qui L'on né peut 
refuser ici de l'invention. On ne sait pas même si Ulysse 
descend dans tes enfers; on croirait qu'il ne fait qu'évo- 
quer les ombres. Cependant , comme il voit celles de 
Minos et des morts que Minos juge , celles de Tantale , 
de Sisyphe, etc. il semble au moins avoir pénétré jus- 



qu'à l'entrée du se'jour infernal. Vîrgîle a enrichi sa 
description de tableaux plus pittoresques et plus utiles à 
la morale, et des dogmes d'une ancienne philosophie. 
Homère donne une triste idée d'un état futur; hors 
Tirésias , il n'y a pas une de ces ombres qui soit heu- 
reuse. Si Virgile décrit les peines que souffrent lés mé- 
dians dans l'enfer, il délasse par la peinture des champs 
élysées. Homère peint les peines , mais non d'autres 
récompenses que celles d'Hercule assis dans l'Olympe 
à la table de dieux; ce qui est' d'autant plus remar- 
quable , qu'ailleurs " â parle des champs élysées , et en 
fait une description très - agréable ; mais, ainsi que 
d'autres anciens, il avait placé ce lieu de félicite' bien 
loin de la demeure ordinaire des «norts ; c'était dans les 
Iles Fortunées, ou dans quelques contrées de l'Espagne. 
Il semble que les idées d'un état futur, ainsi que la 
.inorale , aient encore été fort imparfaites au temps 
d'Homère. On a cru que le législateur des hébreux n'a 
même fait aucune mention bien claire du dogme d'un 
état futur après la mort. 

L'épisode d'Homère et de Virgile est un fonds ai 
riche , qu'il a été imité par bien des poètes. Chaque fois 
que leur sujet a pu s^ prêter, ils mit conduit leurs héros 
dans les enfers. On «ait que cet épisode est devenu , 
entre les mains du Dante , le sujet d'un poème entier. 
Fénélon , à Von tour, fait descendre Télémaque dans 
les enfers ; le motif qui l'y amène est bien intéressant , 
-il cherche son^ère. Le jeune prince* pénètre seul dans 
' cette demeure effrayante, circonstance qui ajoute à l'in- 

* Au chant ir. « 
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ter&t. Cet épisode ne pouvait niattquer d'être moral 
entre les mains de Fénéloii , et à cet égard il à surpasse' 
ses modèles. Comme il voulait former le <£raotèrè d'un 
Jeune prince , il s'est attaché à peindre avec beaucoup 
d'énergie la félicité des bons rois et les peines des des* 
potes et des conquérons. Quelques poètes, tels que 
i'Arioste (Virgile s'est aussi permis cette adulation), 
ont fait servir ces sortes d'évQcations à flatter des hom- 
mes d'un rang distingué. L'Arioste, avec le secours de 
la magie , a fait paraître ainsi sur la scène un grand 
nombre de personnages parmi lesquels sont beaucoup 
de ses contemporains ; la liste de leurs noms est sou- 
Vent trop longue et trop sèche» au moins pour nous qui 
ne saurions y prendre le même intérêt que son siècle 
«t son pays. Quand les poètes se livrent *a la flatterie, il 
n'est pas étonnant qu'ils ne songent guère à la postérité* 

(Page i53. Jamais le dieu brillant du jour 
n'y porte ses regards. ) 

Tarn «ol pallentes hând unquam dfectltit timbras, 
Nec cùm invectus eqais altum petit- aethera , nec cou 
Prasrîpitem oceani rubro layat œquore currum. 

Gsomo. z.zb« xm. 

Voilà une image exacte de la cadence des vers d'Ho- 
mère qui rendent ici la même peinture, cadence dont 
ma traduction donne quelque idée. 

(Page i55. L'ombre de notre compagnon..;. 
Elpénor.) 

Il n'avait pas encore reçu la sépulture ) son ame errait 
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à l'entrée des enfers; c'est pour cela qu'elle vient la 
première. Pourquoi reconnaît-il Ulysse avant d'avoir bu 
du sang? Je ne suivrai point les commentateurs dans 
l'explication subtile ou ils s'engagent. Lés anciens 
croyaient sans doute qu'avant d'être consume par les 
flammes et enseveli , on .n'était pas semblable en tout 
aux ombres. 

(Page i55. Sans voile et sans aviron, tu as 
devancé mon navire.) 

Madame Daci^r, d'après Eustathe, juge ici que le 
caractère d'Elpenor ne demandait point de sérieux, et 
q'uUlysse plaisante sur sa diligence* Comment Eustathe 
a-t-il eu cette pensée ? Il est dit qu'Ulysse a versait des 
« larmes » en parlant à Elpënor, qu'il est « touche' de 
« compassion ». Aurait-il plaisanté) ayant les larmes aux 
yeux? Je ne vois point ici de plaisanterie. Elle contras- 
terait avec tout le reste de l'entretien , et avec la douleur 
qu'Ulysse ténfoigne au chant suivant , lorsqu'il raconte 
la sépulture de son compagnon. On a changé en raillerie 
une réflexion amère sur le prompt trépas d'Elpenor. 

(Page 1 56. Je sais que ton navire doit 

aborder encore à cette île. ) 

C'était un point de la théologie païenne , qu'après la 
mort les âmes étaient plus éclairées que pendant la vie. 
Ce fut sans doute une des raisons de la descente d'U- 
lysse aux enfers : il comptait apprendre non-seulement 
la route qu'il devait suivre , mais ce qui était arrivé de 
plus remarquable dans sa patrie. L'ombre de sa mère 
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lui dit de se bien rappeler ce qu'il a vu , et de le raconter 
à Pénélope. 

• Anciennement on mettait sur le tombeau les instru- 
mens qui marquaient la profession du mort. 

(Page 157. Tout à coup s'élève l'ombre pâle 
de ma mère. ) 

Ulysse semble manquer ici de tendresse. Il refuse » 
dit Plutarque pour le justifier, de s'entretenir même 
avec sa mère , jusqu'à ce qu'il ait obtenu une réponse 
de Tiresias sur le but principal de son voyage aux enfers, 
qui est son retour dans sa patrie. Ulysse se montre d'a- 
bord un homme sage , ensuite un fils tendre. 

(/£*& 'Retire ton glaive. ) 

La crainte que causait une épée à ces ombres peut 
paraître ridicule : mais' Homère suivait les opinions de 
son temps. Les ombres étaient environnées d'un véhicule 
qui ressemblait au corps , et qui n'était pas insensible. « 
Que signifierait sans cela la description des peines de 
Titye et de Tantale ? La sibylle dit à Enée : 

, Tuque înyade viam > yagiaàqae eripe ferrnm. 

AEjtkld. x.». ru 

Ses armes mettent en fuite les ombres des Grecs* 

(Page i58. Et cherchent à la séduire par 
l'offre de leurs dons. ) 

Ils ne s'en avisèrent que tard. Foye* le chant xvxit. 
11. Od. i3 
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Il semble que le prophète ïprésias se trouve ici en 

défaut. 

- Ce qu'Ulysse dit de son retour était propre à flatter 

les Phe'aciens, que le ciel semble avoir nommes pour le 

ramener dans sa patrie. 

(Page i5g. Reprends l'aviron, parcours ) 

Le bat de ce singulier pèlerinage est , au sentiment 
d'un scoliaste, de faire connaître Neptune chez un peu- 
ple ou il n'était pas connu. Pausanias dit que ce peuple 
auquel Ulysse apporta ce culte , ou qu'il instruisit dans 
la navigation , était les Epi rot es. Ce passage fait croire 
qu'Homère né connaissait que le sel de la mer. 

Ce que Tire'siâs dit de la rencontre de ce voyageur 1 
est dans le caractère des oracles , qui désignaient ton* 
jours par quelques circonstances les lieux où devaient 
s'accomplir leurs prédictions. Prendre une rame pour 
un van est une marque sûre d'un peuple qui ne con~ 
naît pas la mer. Il fallait qu'en ce temps-là le van eût la 
forme d'une pelle. Et ce qui le confirme , c'est qu'après. 
Homère on a appelé àShipkûtyi* , van , une espèce de! 
grande cuiller. 

Ulysse devait sacrifier à Neptune un bélier, un tau- 
reau et un verrat. Le bélier marque le calme de la mer, 
le taureau 1 sa fureur et ses mugissemens, le verrat sa 
fécondité, TpsVjwi était le nom de ces sacrifices de troiff. 
différentes victimes. 

Splon 4a pjupart des interprètes, Tirésias dit à Ulysse 
que « la mort lui viendrait de la mer »; et voici com- 
ment ils l'expliquent. Ulysse fut tué par son propre fils 
Télégonus, qu'il eut de Circé. Ce fi]*, pousaé par la 
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tempête sur les côtes d'Ithaque, dont il ignorait le nom , 
fit quelque dégât. Il y eut un combat où Te'le'gonus , 
sans connaître son père, le tua d'un javelot dont la 
pointe était de l'os d'un poisson. 

Qui ne voit que le sens qu'on donne à cette prophétie 
ne cadre point du tout avec le discours de Tirésias? H 
prescrit à Ulysse un sacrifice expiatoire, dans le dessein 
d'appaiser Neptune. Dès-lors , pour lui prouver que ce 
dieu n'e'tait plus courrouce contre lui , pouvait-il an- 
noncer à Ulysse qu'un parricide terminerait sa vie? 
Homère n'avait aucune connaissance de cette histoire 
ai de la naissance des deux fils qu'on pre'tend être le 
fruit des amours d'Ulysse et de Circtf . Il n'eût pas man- 
que' d'un parler, lui qui en toute occasion se plaît à 
montrer la science qu'il avait des gtfnifalogies. Si Ulysse, 
devait être tue par son fils, Tire'sias, eût-il pu nommer 
cette mort , « une mort douce , &*nxt<* »? « La mort 
«u à laquelle les poètes donnent cette e'pithète, dit Elien «, 
« est semblable au sommeil ». Pourrait-on reconnaître 
à cette peinture la mort d'un père tue par son fils ? 

Si l'on ne veut rien changer au texte , ces paroles, 
« une mort douce viendra de la mer », signifient que ; 
du gre de Neptune , les derniers jours d'Ulysse seront 
heureux et paisibles. Mais comme cette interprétation 
est forcée , j'ai préfère d'admettre , avec plusieurs cri- 
tiques, une autre leçon : au lieu de séparer ces deux 
mots , i'{ *A#r, il faut les joindre, f(«A«f ; ce qui signifie 
tout au contraire, « loin de la mer ». Neptune est ap- 
paise, et il consent qu'Ulysse termine #a vie daitf un 

1 Histoire des animaux , lîv. it. 
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âge avance , et au milieu des siens et de son peuple. 
Tirésias dit à Ulysse « qu'il laissera en mourant son 
« peuple dans la prospérité' » , consolation bien doue* 
pour un bon roi. 

(Page 160. Une barrière immense, l'Océan.) 

Homère dit que cette descente aux enfers se fait au 
bout de l'Océan. Il était assez naturel de penser que 
le seul endroit pour y descendre était celui par lequel 
le soleil regagne l'autre hémisphère, et paraît se plonger- 
dans la nuit. Or, les contrées dont parle ici Homère,, 
étaient à l'occident de la Grèce. 

(Page 162. Il participe aux festins du peuple.) 

Selon une autre leçon , c'est Téléniaque qui invite les 
chefs et les étrangers. J'ai suivi la leçon ordinaire. On re- 
marque ici que les peuples, dans tous les festins publics, 
invitaient les rois et les principaux magistrats, que les 
rois et leurs sujets ne formaient qu'une même famille. 

Il parait que la mort d'Anticlée précéda les troubles 
d'Ithaque. On dit qu'elle se pendit de désespoir. Elle 
cache ici cette circonstance, pour ne pas trop attrister 
son fils. 

(Page i63. Telle disparaît une ombre fugi- 
tive, un songe léger.) 

On connaît la belle imitation que Virgile a faite de 
cet endroit. En voici une de Silius, qui est moins heu- 
reuse : 
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His alacer colla amplexu materna petebat , 
Umbraque ter frustra per inane petita fefellit. 

Puisque Virgile , en parlant de trois embrassemens, 
a employé trois vers, Scaliger lui donne la préférence 
sur Homère qui n'en a que deux. Cette observation 
dénoterait que le goût de ce critique était quelquefois 
minutieux. 

(Page 164. Je les interroge à loisir. ) 

Homère évoque les héros des âges passés , pour 
embellir et diversifier son poème. Si Virgile a su inté- 
resser les Romains par les grandes choses qu'il dit de 
leur empire, Homère a aussi intéressé les Grecs en par- 
lant des histoires des principales familles , de la plupart 
desquelles il restait alors encore des descendans. D'abord 
il parle des héroïnes ; ensuite , après un court repos sa 
poésie s'élève, et il parle des héros. 

(Page i65. Eprise du divin fleuve Enipée.) 

Il y a un fleuve de ce nom dans la Thessalie. Il paraît 
qu'il s'agit ici du fleuve Enipée qui est en Elide? près de 
la ville de Salmoné. Les jeunes filles , dit-on , allaient 
souvent , selon l'usage , se baigner dans les fleuves. Oh 
leur jouait alors divers tours. On leur persuadait , ou 
elles feignaient elles-mêmes qu'elles avaient eu des 
liaisons avec quelque dieu. C'est bien là ce qu'on pou- 
vait appeler deus ex machina. 

(I6îd. Tous deux ministres du grand Jupiter.) 
Les rois étaient appelés alors « les serviteur» de Ju- 
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« piter ». Iolco* , dans la Thessalie , sur le golfe Pelàs- 
gique, d'où partirent les Argonautes. Asope, fleuve de 
là Beotie. 

On voit que la fable de Thèbes bâtie par Amphioft 
au son de sa lyre , n'a été' faite qu'après Homère. 

(Page 167. Roi de la fameuse Thèbes.) 

Tout ce qu'on a donc ajoute' à l'histoire d'OEdipe a 
ete inventé par les poètes tragiques : car Homère dit 
qu'OEdipe , après ses malheurs, continua de régner à 
Thèbes. Il appelle Epi caste celle qui fut nommée 
Jocaste. 

Pausanias n'est pas d'accord avec les interprètes sur 
le sens de ce passage : aV«mtd**, etc. 5 il l'explique ainsi r 
« Les dieux voulurent qu'il n'eût aucun indice , aucun 
« fruit de cette union ». 

(Ibid. Bans Orchomène. ) 

Homère ajoute, « dès Minyens ». Ville très-riche entre 
la Beotie et la Phocide. Les Minyens y avaient règne : 
une Colonie de ce peuple alla à Iolcos. Les Argonautes 
furent appelés Minyens. 

( Ibid. Le fier Périclymène. ) 

Neptune lui avait donne' le pouvoir de se changer en 
toutes sortes de formes, et cela le rendit fier. Il le tua 
maigre ce présent. 

Phylace, ville de Thessalie. Outre que les boeufs 
d'Iphiclus étaient indomptables , ils étaient gardes par 
des chiens dont personne n'osait approcher. Mélampe 
était fils d'Amythaon , né de Cre'thee et de Tyro. L'a- 
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jnour fraternel l'engageait dans cette entreprise; il fa- 
vorisait son frère Bias, qui devait épouser Péro. F'oyez 

Apollodore , livre 1. 

... / 

(Page 168. Tour-à-tour ils renaissent à ht 
lumière;) 

Selon Eustathe, cette fable représente les deux ternis* 
pbères du monde, dont l'un est toujours éclaire' du soleil» 
et l'autre dans les ténèbres. Macrobe dit qu'elle est 
l'emblème du soleil. 

(Page 169, Déjà neuf coudées étaient 1<? 
mesure du contour de leur corps.) 

J'ai, comme madame Dacier, suivi ici Didyme. 
Ëustattie dit que les anciens ont admire la proportion 
exacte de corps de ces géans. Leur vie fut courte } ils 
firent la guerre aux dieux. 

11 y a eu des critiques qui, traitant cette entreprise 
de puérile à cause de son impossibilité', marquaient ces 
vers comme suspects. Virgile les a cependant imités» 
Longin rapporte ces mêmes vers, pour prouver que le 
grand se trouve souvent sans le -pathétique. Il a admiré 
cette espèce d'amplification : « s'ils étaient parvenus F 
« etc. ». « En s'élevant ainsi par plusieurs degrés, dît 
« aussi Quintillien , on parvient non-seulement à ce qui 
« est grand, mais en quelque sorte au-4elà ». 

« •* 

[Ibid. Pour la mener aux heureuses .contrées 

où s'élèvent les murs sacrés d'Athènes.) , 
' Selon Homère^ Thésée n'est ni ingrat ni infidèle: 
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Diane ëtâit offensée de ce qu'il avait profane* son temple* 
Du , entre l'ile de Crète et de Théra. 

(Page 171. Quand vous m'obligeriez de pro- 
longer ici mon séjour, même d'une année.) 

Cette réponse d'Ulysse peut paraître intéressée ; mais 
comme c'était une gloire pour les princes de s'être ac- 
quittes honorablement des devoirs de l'hospitalité' , c'é- 
tait une politesse à leurs hôtes de leur donner pour cela 
tout le temps nécessaire. Il ne considère pas ces présens 
à cause de leur richesse , mais à cause de l'idée avan- 
tageuse qu'ils donnent de celui qui les a reçus. Cette 
observation que madame Dacier a faite est juste. Mais 
aujourd'hui qu'on n'est pas moins intéressé qu'on l'était 
anciennement , on craindrait cependant de le paraître 
en tenant ce langage. Il est possible qu'il y ait dans 
celui d'Ulysse autant d'intérêt que de politesse. Les 
héros d'Homère aiment les présens, et ne s'en cachent 
guère. 

Le but de l'Odyssée est non-seulement le retour d'U- 
lysse , mais encore un retour honorable. Il doit revenir 
dans sa patrie comblé de biens et d'honneur. 

(Page 172. Tes discours ont un charme at- 
trayant, ton ame n est pas moins belle.) 

Madame Dacier a traduit ainsi : « Pour vous, il est 
« vrai que vos paroles ont tout l'air de contes ingénieu- 
« sèment inventés, mais vous avez un esprit trop solide 
« pour vouloir tromper ». Elle s'est éloignée du sens : 
H*tfn An'*» signifie, selon elle, « l'air du tissu d'une 
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« fable ». Homère veut dire des * paroles agréables et 
« intéressantes ». Cette interprétation , plus conforme 
a la langue grecque , est appuyée sur l'autorité des 
commentateurs. 

{Ibid. La nuit est longue; le temps quelle 
nous laisse est infini. ) 

On n'était cependant qu'en automne. Il n'y a que 
peu de jours qu'Ulysse est arrivé chez les Phéaciens, 
et on a vu que Nausica et ses femmes se baignaient 
encore dans la rivière. U semble qu'Âlcinoùs exagère 
la longueur de la nuit pour engager Ulysse à poursuivre 
son récit. D'ailleurs il paraît vouloir la consacrer tout 
entière a cet objet, vu qu'Ulysse est si près de son 
départ. 

(Page 173. Par les fureurs dujie femme.) 

Comme le poète parle au pluriel , on a donné une 
interprétation forcée à ce passage. Homère porte d'abord 
sa vue sur ce qu'il y a de plus tragique, et c'est la pre- 
mière histoire qu'il va raconter. 

(Page 175. Race toujours victime de la 
perfidie des femmes.) 

iErope, femme d'Atrée, ayant été corrompue par 
Thyeste, plongea toute cette famille dans les plus épou- 
vantables malheurs. 

(Page 176. Mon exemple doit l'instruire; 
n aie pas toi-même une aveugle complai- 
sance pour ton épouse. ) 
Il parle en homme irrité qui voudrait que tous les 
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maris punissant leurs femmes du crime que la sienne 
a commis. C'est la logique ordinaire. On a demande 
ce que devait penser la reine Arête de ce discours. IV 
est vrai que si l'on reconnaît ici la simplicité antique , ' 
on, ne reconnaît pas trop la prudence d'Ulysse. A-t«4l 
voulu égayer son récit par ce trait? Au reste Ulysse 
profita de cet avis d'Agamemnon ; car il entra inconnu 
dans Ithaque. 

Mçder reddit fceminas dirum gennrf* 

(Page 178. J'aimerais mieux être l'esclave du 
plus indigent des laboureurs.) 

Çlaton a condamne ce passage * 7 il a pense que ce 
sentiment ne pouvait que rendre la mort effroyable aux 
jeunes gens, et les disposer à tout souffrir pour l'éviter. 
Voici l'apologie peu raisonnable que madame Dacier 
fait d'Achille : « Il ne faut pas craindre qu'Achille per- 
« suade à quelqu'un qu'il faut préférer la servitude k 
« la mort , lui qui a mieux aime mourir que de ne pas 
« venger Patrocle. U ne nous, persuadera pas plus ici 
a qu'il ne nous a persuades dans l'Iliade , quand il a dit 
' « que la vie est d'un prix infini que rien n'égale ». 
- Ces deux cas ne sont pas les mêmes. Dans l'Iliade , 
Achille parle dans un transport de colère et de ven- 
geance, on peut croire que la passion l'égaré; ici il est 
calme ; là il préfère simplement la vie à la mort 5 ici 
la servitude : là il est plein de vie; ici l'expérience 
donne plus de force à la sentence qu'il débite. 

Pourrait-gn dire , pour la justifier; qu'elle présente 
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fin cète philosophique ? Achille veut-il insinuer que là 
mort nous détrompe des vains honneurs ? L'apologie 
que Denys d'Halicarnasse fait de cet endroit est trop 
subtile. « Achille , dit-il , allègue la raison du souhait 
« qu'il forme , c'est qu'il est dénué de force, et ne peut 
« plus secourir son père ». 

J'ai déjà eu plusieurs occasions d'observer que les 
anciens, même parmi les héros, ne se cachaient pas 
du sentiment naturel qui nous attache à la vie. Gela ne 
les empêchait pas de montrer, lorsqu'il le fallait x de la 
force et de l'héroïsme. Il y avait plus de grandeur à 
savoir sacrifier un bien auquel ils mettaient tant de 
prix. Pour ne citer que deux passages # d'Euripide,, 
Iphigénie dit : « Celui qui souhaite la mort est insensé ; 
a mieux vaut une vie triste et dufe qu'une belle mort ». 
Dans Oreste on trouve cette maxime : « Tout homme , 
a l'esclave même , est charmé de voir la lumière du 
« soleil ». Virgile parle ainsi de ceux qui se sont donné 
la mort : 

Quàm relient aetfaere in alto 
Nunc et pauperîem et dmros perferre labores ! 

ABxbid. LIS, 7X. 

La peinture qu'Homère fait du séjour dés morts; 
répond à ces maximes. Il parait, au moins chez les 
anciens Grecs, que l'imagination s'était plus attachée k 
-présenter le côté hideux de ce séjour, qu'à créer les 
charme9 d'un élysée. 

Pelée fut banni de son royaume par Acaste ; mais 
Pyrrhus, le fils -d'Achille, vengea son grand -père. 
Achille est ici , comme dans l'Iliade , plein de tendresse 
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pour son père* Ce n'est qu'après la mort de ce héros 
que son fils vînt au siège* 

* ( Page 1 80 . La main d'une des filles de Priam.) 

« Les Cétéens , dit Hesichius , sont des peuples de 
« Mysie ; leur nom dérive de celui d'un fleuve ». Priam 
promit de donner à Euiypyle sa fille Cassandre. Voyez 
Dictys. g 

(Page 181. La sombre prairie d'asphodèle.) 

Nom de la prairie , à cause d'une plante dont elle 
jetait pleine. 

{Ibid. Décerné par Minerve et par nos 
captifs , les fils de Troie. ) 

Les généraux, trouvant ce jugement très^difficile , et 
ne voulant pas s'exposer au reproche d'avoir favorisé 
l'un de ces héros, firent venir leurs prisonniers troyens, 
et leur demandèrent duquel des deux ils avaient reçu 
le plus dé mal $ ils répondirent que c'était d'Ulysse. 

L on gin cite le silence d'Ajax comme un exemple du 
sublime ; car on peut être sublime par la seule éléva- 
tion de l'ame, et sans proférer une seule parole. Virgile 
a imité cet endroit. Didon, en voyant paraître Enée dans 
les enfers y se retire aussi sans dire un seul mot. Fra- 
guier préfère le silence de Didon à celui d'Ajax : « Une 
« femme , dit-il , dont l'amour avait été si cruellement 
« récompensé , devait être accablée du poids de ses 
« malheurs. Mais ce ressentiment, est indigne d'un 
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« héros ». Cette critique est peu juste. La conduite 
d'Àjax répond très-bien à son caractère dur, intraitable 
et silencieux. 



(Page i83. Les uns assis, les autres debout.) 

Ceux qui étaient debout plaidaient pour accuser ou 
pour défendre ; et ceux qui étaient assis, c'étaient ceux 
pour lesquels ou contre lesquels on plaidait , et qui al- 
laient être jugés. Il y a de l'apparence que 'cette coutume 
était observée dans les cours de judicature , au temps 
d'Homère. 

(Ibid. Au-delà j'aperçus Titye. ) 

11 est l'image de ceux qui sont dévorés par les pas- 
sions , et sur-tout par l'amour, dont les anciens pla- 
çaient le siège dans le foie. Voyez Lucrèce. 

Panope est dans la Phocide. Strabon rapporte qu'A- 
pollon tua Titye , qui régnait à Panope , et qui était un 
homme vicieux et injuste. Jupiter eut d'Elara, fille d'Or- 
chomène, ce Titye; mais, pour dérobera Junon la con- 
naissance de cette intrigue, il alla cacher cet enfant sous 
la terre dans l'Eubée , et l'en retira ensuite. Voilà pour- 
quoi l'on dit qu'il était fils de la Terre. Les Eubéens 
montraient l'antre où il avait été caché, et une chapelle 
où on lui rendait quelques honneurs. 

Tantale est l'image des avares, qui meurent de faim 
et de soif au milieu de la plus grande abondance; 
Voyez Horace, Sat. liv. i. Sisyphe est l'emblème des 
ambitieux. 
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(Page 184. Jusqu'au roide sommet d'un 
mont sourcipeux.) 

L'original nous montre réunies dans un court tableau 
la peinture des efforts les plus pénibles et celle de la pins 
grande rapidité. On a l'agrément du contraste, et chaque 
peinture est achevée. Denys d'Halicarnasse et Démé- 
trius de Phalère ont développe ici tout l'art d'Homère , 
qui emploie si à propos le choc des voyelles , les, spon- 
dées et les dactyles. Mais il suffit de lire ces vers pour 
en être frappe'. t 

Il n'était pas facile d'en rendre l'image. On jugera si 
j'ai réussf. Ceux qui me compareront ici i l'original 
pourront dire qu'on ne trouve pas dans le texte , « lu- 
« gubres gémissemen* »> ni les épithètes roide et 
sourcilleux» J'ose soutenir que ces additions ne sont 
rien moins que superflues; qu'elles servent, au con- 
traire, à représenter l'effet des spondées qu'emploie 
Homère , et des voyelles qu'il fait heurter pour peindre 
l'effort de Sisyphe. Cet exemple peut servir à donner 
quelque idée des principes que j'ai suivis dans la tra- 
duction d'Homère. Il faut . autant qu'il est possible • 
rendre fidèlement, non las mots , mais la poésie. Est-ce 
la ce qu'on veut dire lorsqu'on établit pour principe que 
les traductions doivent être littorales ? Ce terme peut 
induire en erreur; il vaudrait mieux y substituer celui 
de fidclxs. L'exemple allégué , et beaucoup d'antres 
qu'il est facile d'y joindre , peuvent confirmer qu'il 
est plus impossible encore.d'aflrir les traits d'un poète 
par une traduction absolument littérale, que par une . 
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traduction libre. Qu'on essaie de rendre mot à mot les 
traits qui peignent les travaux de Sisyphe ; tout le tableau 
est anéanti. . 

Voici comment de la Val te rie a rendu ce tableau t 
« Sisyphe portait incessamment une pesante pierre jus» 
« qu'au haut d'une montagne; à peine avait -il achevé 
« ce travail , que la pesanteur de la pierre la faisant re- 
« tomber jusqu'au bas sans qu'il pût la retenir , il des- 
* cendait lui-même pour recommencer à la porter ». 

Virgile n'a point imité cet endroit ; mais il a surpassé 
Homère dans la description des peines de Titye : 

Rostroque immanis vultur obunco 
Immortale jecur tundens fœcundaque pœnis 
Viscera , rimaturque epulis , habitatque sub alto 
■* Pectore ; nec fibris requies datur ulla renatis. 

AElTBID. LU. TI. 

(Page i85. La charmante Hébé le reçoit 
dans ses bras. ) 

Cette fable parait signifier qu'une perpétuelle jeu- 
nesse , c'est-à-dire une réputation qui ne vieillit jamais* 
est la récompense des héros. 

Çliid. Devant cette ombre, les morts.... 
s agitaient et fuyaient, ) 

Ceux qu'il avait domptés et punis en cette vie , ou 
qui , s'étant cachés dans des cavernes pour se dérober à 
sa vengeance , lç fuyaient encore après la mort. 
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Le baudrier d'Hercule est le pendant de la ceinturç 
de Venus. Le poète a mis sur ce baudrier, en rac- 
courci, toutes les actions d'Hercule , au lieu de les 
raconter. 

(Page 186. Que l'artiste qui aurait formé un 
semblable baudrier.) 

Selon madame Dacier, Ulysse a voulu dire que jamais 
l'histoire ne fournirait à cet artiste le sujet d'un pareil 
dessin. « Il souhaite, dit-elle, qu'il n'y ait plus de géans 
à vaincre, plus de combats ». 

Cette explication ne m'a pas paru satisfaisante. Je 
n'ai pu adopter non plus l'explication de Pope. Je crois 
avoir suivi l'interprétation la plus naturelle. Voyez la 
note d'Ernesti. 

Epictète a fait cette belle reflexion : « Hercule , exercé 
« par Eurysthe'e, ne se disait pas malheureux, et exécuta 
« tout ce que ce tyran lui ordonna de plus terrible; et 
« toi , exercé par un dieu qui est ton père, tu te plains, 
« et tu te trouves malheureux » ! 

(Jbid. Je traînai l'affreux Cerbère hors des 
enfers. ) 

H n'y a point d'épithète dans l'original ; Hercule dit : 
A v »i'mjx« j£ 9y*y" ; subduxi et traxù Ces deux mots 
peignent l'effort que fît Hercule. J'ai rendu cette image 
par le moyen de l'épithète qui alonge la période. Cette 
remarque vient à l'appui d'une des précédentes, qui 
roule sur les principes de la traduction. 
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(Page 187. Tels que Thésée et son ami 
Pirithôus. ) 

On avait écrit , dit Plut arque , que Pisis traie, un des 
éditeurs d'Homère , insera ici les noms de ces héros 
pour flatter les Athéniens. 

(Ibid. La tête hideuse de la Gorgone.) 

C'est, allègue- t-on , pour dire poétiquement qu'il eut 
peur que ce sujet ne l'amusât trop long-temps, et ne lui 
fît oublier son retour/ Ou , si Ton veut une explication 
plus naturelle , ces monstres qui se pressent autour de 
lui le remplirent d'effroi. Il ne paraît pas qu'Homère ait 
connu ce qu'on a dit de la Gorgone , qu'elle rendait 
immobiles ceux qui la voyaient. 

En quittant ce lieu , Ulysse reprend le chemin qu'il 
avait parcouru. Virgile, profitant d'un autre endroit 
d'Homère, fait sortir Ene'e par la porte d'ivoire, par où 
sortaient les songes illusoires, pour indiquer que tout 
ce qu'il avait raconte était fabuleux. Il ne convenait 
peut-être pas à Virgile *de de'truire lui-même l'illusion 
qu'il venait de produire. 

(Ibid. De nombreux avirons Tébranlent et le 
dirigent ; un vent favorable s'élève.) 

Ce vers d'Homère , comme beaucoup de ces autres 
vers, est devenu un proverbe , dont le sens repond à 
celui-ci de. La Fontaine : 

Aide-toi, le ciel t'aidera. 

11. Od. i/ f 
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(Page 187. Le grand fleuve, l'empire majes- 
tueux de la mer.) 

» Homère appelle quelquefois la mer un lac ou un 
fleuve. Diodore de Sicile dît que le Nil fut appelé 
autrefois océan. 
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CHANT XII. 

Après que notre vaisseau a surmonté les 
courans de la mer et gagné la plaine étendue 
des flots, il revole dans l'île d^Ea, où s élève 
le palais de l'Aurore, où sont les chants et les 
danses des Heures , et renaît le Soleil. Nous 
heurtons au sablonneux rivage ; et sortant du 
navire , nous goûtons le repos dans l'attente 
des rayons sactés de l'astre du jour., 

Dès que pous voyons .paraître la lueur ma- 
tinale de l'Aurore , une partie de ma troupe 
va, par mon ordre, au palais de Circé; elle 
revient chargée du cadavre glacé d'Elpénor. 
Nous abattons des chênes pour le bûcher ; et 
le dressant sur la pointe la plus élevée de 
terre qui s'avançait dans la mer, nous rendons 
à l'ombre de notre compagnon les derniers 
honneurs ; nos soupirs éclatent , nos larmes 
coulent; et la flamme ayant consumé à nos 
yeux son corps et son armure , nous lui éri r 
geons un tombeau, une colonne ; au sommet,, 
son prompt aviron est dressé par nos mains. 

Nous remplissons avec soin tous ces de- 
voirs. Mais Circé, instruite par elle-même^de 
notre retour delà demeure des enfers, sépare 



212 L ODYSSÉE, 

de ses vêtemens , et vole au rivage. Elle est 
suivie de ses* nymphes, qui nous apportent 
les dons de Gérés , d autres alimens et un vin 
éclatant de pourpre. 

La déesse s'avançant au milieu de nous; In- 
forturiés,nous dit-elle avec une compassion gé- 
néreuse, vous qui,vivans, êtes descendus au 
séjour de Pluton, destinés, contre la loi com- 
mune des mortels, à être deux fois victimes 
du trépas , goûtez ici le calme ; que lé festin 
dure la journée entière et ranime vos forces ; 
demain, à la naissance de l'aurore, vous re- 
tournerez sur l'empire des flots. Je veux moi- 
même vous indiquer votre route ; et; pour 
vous préserver des malheurs où pourrait vous 
précipiter une fatale imprudence, mes avis 
tous éclaireront sur tous les périls dont vous 
êtes encore menacés sur la terreet sur l'onde. 

Elle dit. Nous cédons à sa voix, nous nous 
livrons aux plaisirs du festin ; la chair des 
victimes fumei et la liqueur la plus exquise 
deâ vendanges coule jusqu'à ce que le soleil 
touche au bout de l'horizon; lorsqu'il a dis- 
paru et que la nuit règne sur la terre, mes 
compagnons , près du navire , jouissent d'un 
'sommeil tranquille. Mais Circé, me prenant 
la main, me conduit loin de leur troupe ; et, 
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assise près de moi, me demande un fidèle ré- 
cit de ma route au séjour des morts. J'obéis, 
et la déesse me tint ce discours : 

Tous ces périls sont évanouis. Préte-moi 
une oreille attentive ; je, te dirai ceux qui t'at- 
tendent encore : veuille un dieu te rappeler 
le souvenir de mes paroles ! D'abord se pré- 
senteront sur ta route les Sirènes, ces enchan- 
teresses qui fascinent tous les hommes venus 
près de leurs bords. Malheur à l'imprudent 
qui s'arrête et qui écoute leurs chants! Ja- 
mais il ne revoit sa demeure ; sa femme et ses 
jeunes enfans ne le reçoivent point dans leurs 
bras, n'ont point à célébrer son retour avec 
des accens d'alégresse. Les Sirènes, assises 
dans une verte et riante prairie , captivent 
les mortels par la douce harmonie de leurs 
Voix : mais, autour de ces lieux, on ne voit 
qu'un* tas d'ossemens et de cadavres infects 
,que consume lentement le soleil. Passe avec 
rapidité devant ces bords , après avoir fermé 
avec la cire odorante l'oreille. de tes compa- 
gnons.Toi,il t'estpermis d'écouter ces chants,' 
pourvu qu'on t* enchaîne étroitement par les 
mains et les pieds au mât de ton navire ailé, 
pour jouir sans péril de ces voix mélodieuses. 
Si r dans l'ivresse du ravissement, tes prières * 
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tes ordres pressaient tes compagnons de te 
rendre la liberté, qu'ils resserrent et redou- 
blent tes chaînes. 

Après -que vous aurez foi loin de ce rivage , 
voici les objets qui frapperont tes regards. 

Sur la mer s'élèvent deux rochers voisins , 
contre lesquels lès flots noirs d'Amphitrite 
roulent avec le bruit du tonnerre. Les dieux 
fortunés les appellent les rochers errans. Ja- 
mais les agiles oiseaux ne les franchissent d'un 
vol heureux ; sur leur cime lisse , les colombes 
mêmes, qui apportent l'ambroisie à Jupiter, 
tombent expirantes, et leur race dépérirait 
si Jupiter ne les remplaçait. Aucun vaisseau 
n'approche de ces lieux sans y trouver sa 
perte ; hommes et débris , tout disparaît au 
même instant, emporté par les vagues et par 
des tempêtes plus terribles que la flamme. La 
seule Argo, l'objet de tous les chants, Arga 
qui, traçant un sillon si hardi sur la mer, vola 
vers l'empire d\AEtès, passa d'un essor heu- 
reux entre ces rocs ; et cependant elle se fût 
brisée contre ces écueils , si Junon même , à 
qui Jason était cher, ne l'eût conduite et mise 
à l'abri de ces dangers. 

De ces deux rochers l'un cache dans la 
profondeur des cieux sa tête pyramidale > 
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toujours environnée de sombres nuages ; ja- 
mais , ni «dans l'automne ni dans le printemps , 
n'y régna la sérénité. Aucun mortel , fût-il un 
géant armé de Vingt bras et de vingt pieds , 
ne pourrait gravir jusqu'au faîte de ce rocher 
aussi lisse dans tout son contour qu'une co- 
lonne, ni n'en pourrait descendre. Au centre 
s'ouvre une caverne ténébreuse, tournée vers 
l'Occident et l'Ërèbe. Prudent Ulysse , passe 
devant ce roc d'un vol impétueux : la flèche 
lancée, de ton vaisseau, par le guerrier le 
plus vigoureux vers cette haute caverne, fen- 
drait vainement les airs. Là habite Scylla , 
qui fait entendre d'horribles hurlemens, tels 
que les cris lugubres que pousse , en sa jeu- 
nesse , une meute aboyante. Il n'est point de 
monstre si difforme et si funeste ; son aspect 
bannit la joie du cœur des humains et même 
des immortels. Douze pieds, placés à la partie 
antérieure du corps, traînent ce monstre im- 
mense ; il a six cous d'une longueur démesu- 
rée; ses têtes sont épouvantables ; ses gueules 
sont toujours béantes , hérissées d'un rang 
triple et serré de dents voràces , antrt de la 
noire mort. Le monstre, à demi-plonge dans 
la caverne, lance ses têtes hors de cet abîme ; 
et rampant autour de la roche f enlève les 
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dauphins, les loups marins et même les énor- 
mes baleines, peuple de la mugissante amphi- 
trite. Aucun pilote ne s'est encore glorifié 
d'avoir, sans infortune , passé devant ce roc ; 
autant le monstre a de gueules, autant il ravit 
d'hommes du vaisseau fuyant à toutes voiles. 

Voisin dé celui-ci, l'autre rocher est moins 
élevé ; ta flèche , Ulysse , en atteindrait la cime. 
Là, sous un figuier sauvage qui, chargé d'un 
feuillage épais, étend sur la mer une ombre 
ténébreuse , la redoutable Chajrybde ouvre sa 
gueule dévorante : trois fois , chaque jour , 
elle vomit les noires vagues , trois fois elle 
les engloutit avec d'horribles mugissemens. 
Malheur à toi si ton navire en approchait lors* 
que les torrens se perdent dans ce gouffre ! 
quand Neptune voudrait t'en retirer, Nep- 
tune même échouerait. Ah! plutôt, rase d'un 
vol hardi et rapide le rocher de Scylla ; il vaut 
mieux encore avoir à regretter six de tes 
compagnons, que d'être tous entraînés dans 
un même abîme. 

Elle dit, et je prends la parole : O déesse, 
réponds-moi. Si j'échappe àla fatale Gharybde, 
ne pourrais-je combattre l'autre de ces mons- 
tres au moment où il voudra saisir mes com- 
pagnons ?Ne pourrais-je lui disputer sa proie ? 
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'Infortuné, me répondit -► elle, ne < peux-tu 
donc encore être rassasié de 'travaux et de 
combats , et n'apprendras- tu pas même à céder 
aux dieux ! Le monstre que tu veux combattre 
n'est point de race terrestre et fragile ;» fléau 

' dont le ciel est le père , il est immortel, re- 
doutable, féroce, invincible. Ici la plus ferme 
valeur est un vain secours ; fuir est ton unique 
salut. Pour peu que tu t'arrêtes source rocher, 

, je craifis que l'hydre ne ravisse une seconde 
fois de ses gueules béantes six de tes com- 
pagnons. Voilçs , rames, mets tout en œuvre 
pour lui échapper ; cours en invoquant la 
déesse Cratée , qui mit au jour cette- peste ; 
seule elle peut calmer le monstre et le retenir 
dans sa caverne. 

Tu aborderas ensuite à l'île de Thrinacie , 
où paissent les troupeaux immenses du Soleil, 
sept troupeaux composés chacun de cinquante 
génisses, et le même nombre de brebis dune 
beauté parfaite. Leur race ne multiplie ni ne 
diminue; elle jouit d'une éternelle jeunesse. 
Des divinités sont leurs bergères * la belle 
Phaétuse et la charmante Lampétie, l'une et 
l'autre le fruit des amours de la déesse Nééra 
et de ce dieu brillant dont le char marche sur 
nos têtes. Leur mère , après lés avoir élevées. 
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consentit à établir, loin d'elle, leur séjour 
dans l'île de Thrinacie, et les chargea déten- 
dre leurs soins vigilans sur les troupeaux de 
leur père. Respectez ces troupeaux, et vous 
pourrez être surs de rentrer dans Ithaque , 
malgré les nombreuses traverses qui vous 
attendent. Mais si tous osez répandre leur 
sang, je te prédis la perte de ton navire et de 
tes amis; si tu es assez heureux pour n'y pas 
étire enveloppé , tu ne remettras le pied dans 
ta demeure qu'après un long terme ; et, chargé 
de maux, tu n'y ramèneras aucun de tes com- 
pagnons. 

A peine a-t-elle parlé, que l'Aurore parait 
sur son char éclatant. La déesse Circé se retire 
dans son palais. Je me rends à mon vaisseau, 
j'exhorte les miens à s'embarquer, à délier les 
câbles. En un moment ils sont placés avec 
ordre sur les bancs ; les nombreux avirons 
agitent la mer blanchissante. Circé, dont la 
beauté et la voix exercent un si grand empire, 
nous envoie un vent favorable; il enfle les 
voiles ; et soufflant , sans se reposer , à la 
poupe,. il est notre compagnon fidèle. Nous 
sommes assis et tranquilles ; le vaisseau glisse 
avec légèreté sur la plaine liquide ; le vent et 
Je pilote en dirigent la course. Mais bientôt , 



CHANT XII. 219 

le cœur trouble d'alarmes, je m'adresse à ma 
troupe en ces mots : 

O mes amis, c'est peu que je sache les ora- 
cles émanés de la bouche de Circé , je vous 
en instruirai tous : nous nous déroberons au 
trépas, ou notre perte sera volontaire. D'a- 
bord elle nous exhorte à fuir les prés fleuris 
et la voix enchanteresse des Sirènes. Seul il 
m'est permis d'écouter leurs chants ; mais il 
faut que vous m'enchaîniez par les liens les 
plus forts au mât de mon vaisseau. Si je vous 
conjure et vous ordonne de m 1 affranchir , 
loin de vous rendre à mes prières et à mes 
ordres , multipliez ces chaînes. 

Tandis que je pariais , le vaisseau vole, ap- 
proche de l'île des Sirènes. Soudain le vent 
tomfce •, l'air est calme, la mer tranquille; une 
divinité berce doucement , charme et endort 
les flots. Aussitôt mes compagnons sont de- 
bout; on plie les voiles, on les jette au fond- 
du navire ; chacun reprend sa place , l'onde 
écume sous les rames. Moi, ( car le péril était 
pressant) armé d'un fer tranchant, je me hâte 
de partager en boules une grande masse de 
cire; mes doigts nerveux les compriment; 
'Àmolli&s au même instant, et par mes efforts, 
et parles feux que nous dardait heureusement 
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le roi de ,1a lumière, je vole à mes compa-, 
gaons; tour à tour l'oreille de chacun d'entre 
eux en est enduite. Ils m attachent au mât du 
vaisseau ; de fortes entraves lient et mes mains 
et mes pieds. Puis s étant remis sur les bancs, 
ils .troublent les flots du choc impétueux de$ 
rames. Nous n'étions plus éloignés de ce 
rivage qu'à la distance où se porte la voix ; 
les Sirènes, n'ignorant pas l'approche du na- 
vire, entonnent un chant harmonieux : 

O fameux Ulysse , la gloire de la Grèce ,< 
viens, arrête ici ton vaisseau, et prête l'oreille 
à notre voix. Heureux le nautonnier qui passe 
devant ces bords ! jamais il n'en partit sans 
écouter les doux accens qui coulent de nos 
lèvres : ces accens l'enchantèrent; il retourna 
plus instruit dans sa patrie. Rien n'est ignoré 
de nous : nous savons tous les travaux que le* 
Troy ens , et vous , ô Grecs , avez soutenus , par 
la volonté des dieux, dans les champs fameux 
d'Ilion : nous savons tout ce qui arrive dans 
ce vaste univers. . f 

Telles sont leurs paroles , accompagnées 
d'un chant céleste. Je désire de prolonger 
mon ravissement; les signes de mes yeux.orr 
donnent à mes compagnons de me dégager 
de mes chaînes : mais tous se précipitent avec 



CHANT XII. 221 

plus d ardeur sur leurs rames ; Euryloque et 
Périmède , s élançant à moi , resserrent et re- 
doublent mes liens. Loin de ces bords dan- 
gereux fuit le navire : par degrés la distance 
me dérobe le chant des Sirènes; enfin je n'en- 
tends plus leurs paroles ni leurs voix. Alors 
mes compagnons nous rendent à eux l'ouïe , 
et à moi la liberté. 

" Nous perdons de vue cette île * tout à coup 
mes yèûx sont frappés d'une noire fumée , 
et dé vagues qui s'enflent ; un tumulte affreux 
gronde dans les airs. Les rames tombent des 
mains de mes compagnons épouvantés; les 
flots en retentissent; le vaisseau est immo- 
bile , nul ne pousse la rame. Je le parcours f ; 
je tâche de ranimer chacun des miens par mes 
exhortations et mes prières : 
- Amis , il n'est aucun malheur qui n ait 
fcxercé notre courage ; celui qui nous me- 
nace n'est pas le plus grand que nous ayons 
éprouvé. Né vous souvient -il donc plus du 
Cyclope qui, doué d'une force indomptable, 
nous tint enfermés dans son antre ? Et cepen- 
dant ma prudence , mon adresse et mon in- 
trépidité tous arrachèrent à ce péril si terri- 
ble; un jour, je l'espère, un- jour vous vous 
flairez aussi à vous retracer le souvenir d* 
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ces nouveaux périls. Suivons tous ce tjue je 
vais prescrire. Vous, rameurs, reprenant l'a-» 
viran, combattez d'un bras infatigable ces 
vagues enflées; peut-être Jupiter, pour prix 
de vos efforts, noua dérobera-t-ilà ce trépas* 
Toi, pilote, qui as en main le gouvernail, je 
te donne cet ordre important , garde-toi de 
l'oublier. Dirige ton vaisseau loin de ce ro- 
cher, de cette fumée et de ces flots amon- 
celés ; l'œil toujours attaché sur le roc voisin , 
.que ton unique but soit d'en approcher ; fias 
ces rapides courans , crains qu'ils ne t'entraî- 
nent, et que tu ne sois l'instrument de notre 
perte. 

Ils obéissent avec ardeur à ma voix. Mais 
je me gardai bien de leur parler de Scylla , 
ce fléau inévitable ; à son nom seul on les eût 
vus tous abandonner la rame, et courir se 
cacher, pressés l'un sur l'autre , au fond du 
navire. Alors, ne songeant plus aux ordres 
rigoureux de Circé qui m'avait interdit le 
combat, je revêts mes armes éclatantes, et, 
balançant deux longs javelots , je monte jus- 
qu'au bord de la proue. Là, de pied ferme» 
j'attends, je défie l'habitant du roc, qui devait 
xae ravir mes compagnons : mais je ne puis 
l'apercevoir; en vain mes yeux se fatiguaient 
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à l'y chercher dans tous les recoins et au spin 
de la sombre caverne. Nous entrons en pâlis- 
sant dans ce passage étroit : d'un côté nous 
menace Scylla; de l'autre, Charybde dévore 
les flots avec un tumulte énorme. Les vomit- 
elle , Tonde , dans une vaste circonférence f 
aussi troublée que l'eau d'une cuve qui mugit 
sur la flamme ardente , bouillonne avec un 
affreux murmure , jaillit dans les airs , et 
couvre d'écume la cime des deux rochers. 
Mais engloutit-elle les grandes vagues d'Am- 
phi tri te, toute cette mer agitée s'ouvre , rugit 
autour du roc; et l'œil, plongeant au fond de 
l'abîme immense, aperçoit la noire arène. La 
terreur hérisse les cheveux de mes guerriers. 
Tandis que, craignant le trépas, nos re- 
gards ne sqnt fixes que sur Charybde, Scylla 
tout à coup ravit du fond de mon navire six 
de mes plus forts et plus valeureux compa- 
gnons. Je lève mes yeux, et j'aperçois encore 
ces amis infortunés, agitant en l'air les mains 
et les pieds ; j'entends leur voix qui m'im- 
plorait en me nommant, et qui retentit, hélas ! 
pour la dernière fois à mon oreille. Tel que , 
sur la pointe d'un roc, un rusé pêcheur, armé 
d'une ligne immense, précipite dans la mer 
l'appât trompeur avec la corne, et soudain 
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arrachant à la demeure liquide un de ses plus 
jeunes habitons , victime palpitante , il le jette 
sur le rivage : telle monstre enlève mes com- 
pagnons, et les jette devant son antre. Il dé- 
vore ces malheureux ; dans leurs cruels tour-; 
mens , ils poussaient des cris lugubres ; et , 
me tendant les bras, ils invoquaient mon se- 
cours. De tous les spectacles dont mes yeux 
furent épouvantés dans mes longues et funes- 
tes courses, voilà le plus lamentable. 

Echappés à ces rochers et à ces monstres, 
nous approchons de l'île fortunée du Soleil. 
Là paissaient tranquillement de beaux et nom- 
breux troupeaux de génisses au large front , 
et de brebis éclatantes, consacrés à cette divi- 
nité qui traverse les deux. Du milieu de la 
mer, mon oreille est agréablement frappée 
des mugissemens et des bélemens de ces trou- 
peaux. Alors se réveille en moi le souvenir du 
devin Tirésias et de la déesse Circé, dont les 
avis m'exhortèrent si vivetaçnt.à éviter J'ile 
de ce dieu qui charme les mortels. 

. Amis , disrje à ma troupe , le cœur serré 
de tristesse , vous qui avez essuyé tant d'in- 
fortunes, écoutez mes paroles. Connaissez les 
oracles de Tirésias et de Circé. Ils m'ont or- 
djûnné de fuir, l'île de ce dieu, le flambeau 
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An inonde ; jocws n'y pourrons-aborder sans 
rencontrer notre perte entière. Ne balancez 
donc pas ; poussez le vaisseau loin de cette 
cAte funeste. 

A ces mots, le courage les abandonne; le 
désespoir brise leurs cœurs. Euryloque se 
lève ; et; se laissant emporter à la colère : Im- 
pitoyable. Ulysse, Vécrie-t41, ta n'es jamais» 
rassasié de travaux, la fatigue t'est incon- 
nue;, le ciel t'a formé un corps de fer. Tu vois 
tes. compagnons accablés de lassitude et de 
sommeil, et tu ne leur permets point de poser 
Je pied sur les bords de cette île , où le repos 
et quelques rafraîchissemens ranimeraient 
leur vigueur; tu leur ordonnes de fuir cet 
asile , de poursuivre, durant les ténèbres , leur 
course incertaine sur l'empire des ondes. C'est 
de la nuit que naissent. les ouragans. les plus 
, terribles , la perte des vaisseaux. Comment 
quelqu'un de nous échappera-t-il au trépas; 
si nous sommes assaillis d'une tempête, du 
souffle de l'autan, ou de la furie du vent d'Oc- 
cident , qui détruisent en un • moment . les 
flottes , malgré la volonté même des dieux ? 
Obéissons à la nuit sombre ; prends un repas 
et sommeillons auprès du vaisseau ; demain 
rentrons-y dès l'aurore, et poursuivons notre 
il, Od. i5 



route- périlleuse sur retendue dés merà 
: Il dit, chacun I applaudit à haute voix. Alors 
je vois enfin qu'un dieu a résolu notre perte* 
Euryloque , dis- je , vous vous réunissez tous 
eontre moi , vous m entraînez : mais , avant 
d aborder à cette île, engagez-vous chacun, 
par un serment inviolable , si vous y ren- 
contrez des troupeaux , à n'être point assez 
téméraires que d'immoler une seule génisse 
ni une seule brebis» et, sans troubler la paix 
de ces bords, à vous contenter de jouir de* 
alimens , bienfaits de l'immortelle Circé. 
. Ils satisfont à mes ordres au même instant; 
ce serment sort de Leurs bouches. Nous en- 
trons dans r enceinte arrondie du port , et 
nous arrêtons notre vaisseau près d'une source 
douce et transparente; mes compagnons s'é*» 
lancent sur le rivage , font les apprêts d'un 
festin. Lorsqu'ils ont ranimé leurs forces ,infc 
souvenir douloureux se réveille dans leurs 
cœurs , ils pleurent ks amis que la barbare 
Scylla ravit à notre navire .et dévora devant 
son antre. Leurs larmes coulaient encore , 
lorsque le sommeil s épanche sur leurs paur 
pières. \ 

' La nuit avait fait les deux tiers de son 
cours, et les astres, avancés dans la voûte 
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céleste, aHaient se retirer, quand le dieu dit 
tonnerre , Jupiter, excite une funeste tempête ) 
les ouragans impétueux régnent dans lés airs j 
d^paisses .nuées enveloppent la terre et le$ 
eaux; la nuit se précipite du ciel , l'horreuf 
des ténèbres redouble, Dès que l'aurore ma* 
thiale, couronnée de rosés , nous envoie uno 
ierible lueur, nous plaçons notre vaisseau dans 
un abri tranquille; sous un antre sacré , orné 
de sièges pour les nymphes de la mer, et sou* 
vent embelli de leurs danses. Là je rassembla 
mes compagnons, et tes exhorte encore en 
4e* mots : O nies amis, l'abondance règnfc 
dans notre vaisseau, respectez donc lé* itou* 
peaux de cette île t gardons -noua de noaç 
attirer quelque grande infortune; car teur 
possesseur est un dieu formidable, le Soleil^ 
If œil et l'oreille de Y univers. 

Ma voix pénètre dans leurs emurs et lés 
persuade. Pendant tout «a mois dur# la ttat* 
péte; l'autan trouble les airs, l'autan, ou 1# 
rent non moins terrible qui sôufftedé FOrfefitj 
Tant qu'à mua restait du froment et en vin, 
mes compagnons, redoutant le trépas, lie 
violent point leur vœu. Enfin règne parmi 
nous la disette. Tandis que ma troupe se dis»* 
perse , que , partagée entre la chastf* et ly 



,228 L'ODYSSÉE, 4 

pèche , elle fait sa proie des habitans des airs 
et des eaux, et de tout ce qui tombe en son 
pouvoir, forcée par la faim dévorante à frap- 
per la mer, de l'hameçon recourbé, moi, acca- 
blé d'inquiétudes, je m'enfonce dans File pour 
invoquer les immortels, pour savoir si quel- 
qu'un d'entre eux daigne enfin me secourir, 
et m 1 ouvrir .une route qui me ramène dans 
ma patrie. Loin de ma troupe, dans un asile 
paisible , à l'abri des vents ; je répands sur 
mes mains une eau pure, et j'invoque à haute 
voix tous. les dieux qui habitent l'Olympe» 
Aussitôt ( je l'attribuais à leur bienveillance ) 
coulent doucement sur ma paupière les va- 
peurs flatteuses du sommeil. 

Cependant Euryloque assemble les miens» 
Compagnons, de tant de fatigues et>de re- 
vers, leur dit- il * voulez -vous inécouter?. 
Toute mort est odieuse aux malheureux hu- 
mains ; celle où conduit .la faim est la plus 
horrible. Pourquoi lutter plus long -temps 
contre ce fléau? Voyez ces belles génisses; 
poussons-les vers le rivage; sacrifions-les ^n 
l'honneur des dieux. Si jamais nous avons le 
bonheur de revoir Ithaque, notre patrie, 
npus élèverons un temple superbe au dieu 
qui enflamme les. airs ; nous l'enrichirons 
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d'bffrandes pompeuses. Si, pour venger le v l 
sang de ses génisses, il veut perdre notre 
vaisseau , et si tous les immortels s'associent 
à son courroux, exhalons en un moment le- 
dernier soupir au milieu des flots, plutôt que 
de subir tant de morts, consumés lentement 
p^r la faim dans cette île déserte. 

Ainsi parle Eury loque ; sa voix entraîne 
tous mes compagnons. Aussitôt ils poussent 
les plus belles de ces génisses vers le rivage ; 
car ces troupeaux sacrés ,' aux cornes hautes 
et luisantes, au front large et paisible, et à la 
forme majestueuse, paissaient près' de nous 
sans crainte. Mes compagnons, entourant les 
victimes, implorent les dieux; privés d'ôrge/ 
ils cueillent le plus tendre feuillage d'un grand 
chêne. 

Us égorgent les yictimies, présentent aux 
dieux, selon nos rites, Toffrande solennelle: 
Ils manquaient de vin, pour l'arroser, l'eau* 
ccmle en aspersion. L offrande est consumée ; 
on goûte des entrailles; les chairs fument de-^ 
vant la flamme. 

Le sommeil -où mes sens étaient plongés ; 
fuit en ce moment de ma paupière r je pré-* 
cipite aussitôt mies pas vers le rivage. J'en* 
approchais, lorsque je respire la vapeur cào-r 
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Tente du sacrifice. Saisi d épouvante , je fais 
éclater jusqu'au ciel ma voix plaintive; O Ju- 
piter, et vous tous, dieux immortels, vous 
m'avea donc , hélas ! envoyé pour ma perte 
ce funeste sommeil ! seràitrce pour que mes 
compagnons se rendissent coupables de ce 
terrible attentat ! 

Et déjà la belle Lampétie, couverte d'un 
long voile > court annoncer au Soleil l'outragé 
fût à ses troupeaux. Enflamme de colère, il 
a écrie : Grand Jupiter, et vous tons dont rien 
ne borne la durée , venges-moi des compa- 
gnons du fila de Laerte. Les téméraires ! ils 
ont répandu le sang de mes génisses , de ce» 
génisses qui faisaient le charme de mes re- 
gards, chaque fois qu'au matin je gravissais 
vers le haut sommet du ciel étincelant, et 
q*e, du milieu de sa voûte , je laissais mon 
char rouler et ae précipiter vers la terre* Si 
ces insolens ne subissent pas toute la peine 
de leur sacrilège , je descends chez Pluton et 
»t éclaire plus que les morts. 

Jupiter lui répond : Soleil , continue d'ap- 
porter la lumière aux dieux de l'Olympe et 
aux mortels répandus sur la terre. Bientôt tut 
coup de ma brûlante foudre, effleurant le 
vaisseau de ceux qui t'ont insulté /le fera voler 
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$$ éclats au milieu dune noire tempête. Cet 
entretien des dieux me Ait rapporté par Ca* 
Jypso » qui me dit l'avoir appris de Mercure , 
l'interprète de leurs volontés. 

Reparaissant au rivage, j accablai mes com- 
pagnons des reproches les plus sévères. Re- 
proches tardifs et stériles ! les génisses n'ép- 
iaient plus. Les dieux ne tardent point à faire 
éclater aux yeux de ma troupe des signes 
funestes* Chacun voit les dépouilles de ces 
victimes ramper à Ses pieds; les chairs pré- 
parées et les chairs sanglantes poussent de 
lugubres mugissemens ; pâlissant, ils croient 
entendre la voix de ces génisses mêmes. 
f Malgré ces prodiges , mes compagnons mat- 
heure ux, après avoir ravi la fleur de ces trou- 
peaux, se livrent durant six journées entières 
aux plaisirs des festins. Jupiter amène une 
•nouvelle aurore ; et les vents ayant tout à 
coup appaisé leur rage, nous montons au 
fcnéme temps dan» notre vaisseau : le, mât se 
dresse , les voiles sont ouvertes , et nous nous 
abandonnons à la vaste mer. 

Mais lorsque nous n'apercevons plus que 
le ciel et Tonde, Jupiter amène et arrête sur 
nos têtes une sombre nuée; la mer* en. est 
obscurcie. Le navire ne vogue qu'un instant ; 
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et du bout de l'Occident accourt avec def 
hurlemens horribles un tourbillon orageux; 
Les deux câbles du mât se rompent, il tombe ; 
Toiles, antennes, tout a disparu : dans sa 
chute il frappe, à la poupe, la tête de notre 
pilote armé du gouvernail ; ses os sont fra^ 
cassés; tel qu'un plongeur, il est précipité 
•dans la mer; son atne s'envole. Jupiter tonne 
au même temps; il lance sa foudre sur notre 
.vaisseau. A cette foudre du roi de l'Olympe; 
le vaisseau, trois fois, tourne dun mouve- 
ment impétueux; un torrent de soufre en* 
flammé l'inonde; tous mes compagnons rou- 
lent dans la mer. Ils flottent, tels que dès 
oiseaux marins , sur le dos élevé des vagues , 
autour du navire ; mais, hélas ! Jupiter leur a 
fermé toute voie de retour dans leur patrie: 
Je courais seul d'un bout à l'autre du vaisseau 
pour ;le gouverner, quand un choc terrible 
des flots arrache et emporte le bord entier; il 
ne reste plus que la. carène, voguant au gré 
de la tempête. Un second choc rompt le pied 
du mât et l'enlève. Il y flottait un gros câble; 
je le saisis, et lie la carène au mât flottant : 
assis sur ces débris ,* je m'abandonne à la fu- 
reur, des vents et des vagues. . 
ht tourbillon , parti de l'Occident, s'appaise 
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tout à coup : mais du Midi se précipite aussi- 
tôt l'autan* bien plus terrible ; car il me *re- 
porte vers la fatale Charybde. Je yole sur les 
flots durant la nuit entière ; à peine se levait 
le soleil, que je me vois entre le rocher de 
Scylla et l'autre monstre # au moment où 
d'immenses vagues s'abîmaient clans sa gueule 
dévorante; Je m'élance en l'air; et, saisissant 
une brandie du figuier sauvage et, m'y atta- 
chant des mains et des genoux, je m'y tiens 
suspendu -, tel qu'un oiseau de nuit ; éloigné 
des racines , je ne puis nulle part appuyer les 
pieds, ni recourir aux branches plus élevçes/ 
qui , aussi fortes que longues , répandaient 
une ombre noire sur cet abîme. Brûlant d'im- 
patience, je demeure collé à cette branche 
jusqu'à ce que le monstre vomisse les débris 
de mon navire. Enfin, après une longue 
attente , mon désir est satisfait : à l'heure où 
le juge, après avoir réglé les nombreux dé- 
bats d'une jeunesse impétueuse , se lève du 
tribunal pour aller ranimer ses forces par un 
repas, à cette heure seulement je vois ces 
débris reparaître du fond de ce gouffre. 
J'ouvre les bras et les genoux ; et, me laissant 
descendre , je fais retentir la mer en tombant 
près du mât flottant; je le saisis et m'éloigne, ^ 
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ineê bras me servent de rames. Grâce au pire 
des dieux et des hommes , je ne fus point 
aperçu par Scylla; rien n'eût pu me dérober 
à la mort. 

Durant neuf jours entiers je fus porté en 
cet état au gré des vents et des flots. A la 
dixième nuit , les dieux me conduisirent aux 
bords de l'Ile d'Ogygie, où règtie la déesse 
Càlypso , dont la beauté et la voix captivent 
las mortels. Elle me reçut avec bienveillance ; 
ma vie défaillante fut ranimée. Mais pourquoi 
répéter ce que je racontai hier à toi , grand 
roi , et à ta sage compagne ? J'abuserais de 
votre attention , et je hais moi-mêmfc des re- 
dites inutiles. 
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REMARQUES 

SUR LE CHANT DOUZIÈME, 



(tage si i. Où Relève le palais de l'Aurore...) 

v/est dans la nuit qu'Ulysse fit ses évocations j c'était 
le temps des sacrifices que l'on offrait aux dieux infer- 
naux ; la victime elle-même était noire- 

Quelques commentateurs croient qu'Homère trans- 
porte à Circéi l'JEa de la Colchide avec toute sa clarté, 
ainsi qu'il a transporté sur les côtes de la Campanie 
les Cimmériens du Bosphore avec toutes leurs ténèbres, 
Comme les anciens avaient regardé le Phase, fleuve- de 
la Colchide , comme la dernière borne de la terre ha- 
bite'e vers l'Orient , JEa , capitale du roi JEe'tès, sur le 
Phase , a été prise pour le lieu où le soleil se levait. 

II est constant qu'Elpeuor fut enterré, au promontoire 
de Circéi , et que ce promontoire fut appelé de son nom 
Elpénor. 

( Page 212. Deux fois victimes du trépas. ) 

Selon Eustathe ,' Circé parle ainsi par plaisanterie* 
Cela n'est pas vraisemblable. Que signifieraient donc 
les larmes et le désespoir où Ulysse et ses compagnons 
ae livrèrent quand ils apprirent qu'ils devaient descendre 
aux enfers? J'ai fait voir que ce pèlerinage était lié à des 
idées religieuses. 
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(Page 2i3. D'abord se présenteront sur ta 
route les Sirènes. ) 

On a recouru , pour l'explication de ce passage', à 
l'histoire naturelle, à des traditions historiques et à 
l'allégorie. 

II y a , dit-on , dans ces lieux une baie où le souffle des 
vents et le choc des vagues produisent une harmonie 
qui attire les passans ; mais, s'ils en approchent , ils sont 
jetés contre les rocs et engloutis par les courans. D'autres 
ont dit que les Sirènes étaient ctes courtisanes. Selon 
d'autres enfin, et rien n'est plus vraisemblable, Homère 
a voulu nous enseigner par une allégorie qu'il faut nous 
déifier de la mollesse et des plaisirs. 

On trouve dans les Proverbes de Salomon une pein- 
ture très - semblable à celle d'Homère : « Ces femmes 
« insensées appellent ceux qui passent près d'elles et 
« qui continuent leur chemin : Que les petits, disent- 
« elles, se détournent pour venir a nous. Elles chantent 
* aux fous : Les eaux dérobées sont plus douces , et le 
« pain qu'on mange en secret est le plus agréable. Et 
« ces fous ignorent que près d'elles sont les géans , et 
« que leurs convies sont dans le plus profond de 
« l'enfer ». 

On représente les Sirènes avec des ailes. Leurs noms 
étaient Aglaopbême, Thélxiepie> Pisinoé ou Ligie. Selon 
Homère, elles n'étaient que deux. Bochart dérivé le bons 
de Sirène xFun mot punique qui signifie chant. On a 
fait du conseil de'Circé un proverbe : « Bouche l'oreille 
« avec de la cire ». Les noms grecs des' Sirènes confira 
ment que ce récit est allégorique. 
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Claudien fait une agréable description des Sirènes; 

• Delatis licet hue incumberet «va carinis , 

^Implessentque sinus venti de puppe ferentes , 

Figebat vox una ratem •, nec tendere certain • 
1 Delectabat iter reditus , odiumque juvabat : 

Kec dolor ttllns erat •» mortem dabat ipsa toluptas. 

{Page 2i 4- Sur la mer s'élèvent deux rochers 
voisins.) 

Voyez la dernière remarque sur ce chant. 

Le voyageur Sandy a examiné ces lieux. En parlant 
de Charybde , il a écrit que les vents formaient dans ce 
gouffre de violens tournans dangereux aux vaisseaux; 
que Scylla , au milieu d'une baie , était une roche es- 
carpée, qu'Homère, par une hyperbole poétique, décrit 
comme étant inaccessible. On voit, dit ce voyageur, au 
pied de ce grand rocher, plusieurs rochers pointus ; ils 
sont les chiens aboyans ; l'eau , par la répercussion , 
forme un bruit semblable aux aboiemens. 

On prétend que cette de'esse Ciutée est la même 
qu'Hécate , qui présidait aux enchantemens et aux sor-» 
tiléges. Scylla était fille de Phorcys et d'Hécate. 

Quant à la fiction des colombes, je ne ferai qu'indi- 
quer une explication fort incertaine d'une femme de 
Byzance, appelée Moéro. Madame Dacier se félicite 
qu'une femme ait développé ce mystère; et elle est 
étonnée que Longin , par une critique qui, selon cette 
savante , n'est pas digne de lui , ait traité de niaiserie 
une fiction si grave et si noble. Cette explication roule 
sur la, conformité qu'a en grec le mot de colombe ave? 
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celui de pléiade, constellation que la hauteur de ce 

rocher faisait disparaître. 

La fable ne fournît que de très-îégers indices au sujet 
de cette fiction. Selon Apollonius , il était impossible 
même aux oiseaux de passer entre les roches Cyanées, 
à cause de leur collision continuelle , du nuage épais 
qui les environne, et du tumulte et de la tempête de ces 
flots. Jupiter , cache' dans la Crète, avait été nourri par 
des colombes qui lui apportaient l'ambroisie. 

Jason avait dit à Phlnee que son vaisseau était anssi 
léger qu'une colombe. Celui-ci lui dit : Lâche une co- 
lombe entre ces rocs ; si elle échappe , vous passerez 
sans péril. Jason fit cet essai ; la colombe ne perdit que 
sa queue. Le héros tenta aussitôt le passage, et il ne 
perdit que ses rames. On pense que cette histoire a pu 
donner à Homère l'idée de ce qu'il dit ici des colombes 
qui se brisent sur le rocher de Scylla. 

Un poète doit y autant qu'il est possible , s'écarter de 
la langue du vulgaire. Junon , c'est l'air. Homère dit 
poétiquement que les Argonautes eurent un beau temps 
pour passer les roches Cyanées. 11 y a bien plus de 
poésie dans la peinture qu'il fait des deux rochers comme 
habités par des monstres affreux. Le merveilleux doit 
régner dans la poésie épique. 

2«tfo«{ peut signifier le petit d'une bête féroce. Pope, 
madame Dacier, et plusieurs commentateurs, ont ainsi 
interprété ce mot en cet endroit. Dans toutes les imita- 
tions qu'on a faites de ce passage, on s'est servi de l'image 
des chiens aboyans : 

Caeruleis canïbus resonantia saxa. 
„ - . à£n«izx. MB. ni. 
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Virgile a dépeint ainsi Charybde d'après Homère : 

Dextrum Scylla la tus, larrum knplacata Charybdis 

Obsidet; atque imo barathri ter gurgite vastos 

Sorbet in abruptum fluctua, rnrsusque sub auras 

Erigît alterne* , et sidéra verberat uada. 

Ibidem. 

Ter scopuli damorem imtercava saxa dedére; . ► 

Ter spumam eliaaoi et rorantia vidinms astra. 

Ibidem. 

On peut nommer Ovide parmi les poètes qui ont 
employé ces images : 

' Qaid , qiiod nescio qui raeffîs concurrere 91 nndia 
Dkumor montes^ ratibiitqiieiiiimicaCharjbdit •> 

Kunc sorbere freturn , nanc reddere ; cinctaque aasria 
Scylla rapax canibus Siculo latrare profundo ? 

Metam. lib. VII. 

(P. 2*7. Le monstre que tu veux combattre 
n'est point de race terrestre et fragile.) 

Quelques critiques ont dit que , dans ce morceau , 
qui est fort anime , Homère a voulu peindre lès dangers 
de la volupté , à laquelle on ne pouvait se dérober que 
par la fuite. Je ne sais s'ils ont Lien deviné. Au reste 
il est assez singulier que ces leçons, ainsi que celles 
qui viennent d'être données au sujet des Sirènes, sortent 
de la bottebe de Circé. Serait-ce parce que personne 
quelquefois ne connaît mieux les dangers d'un vice que 
ceux qui s'y livrent, et que c'est l'amitié qui dicte à 
Circé ces bons avis ? Ulysse parle avec respect de cette 
magicienne voluptueuse* 
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(P. 217. Où paissent les troupeaux immenses 
du Soleil) 

Homère entremêle les peintures douces aux pein- 
tures terribles. H y avait des troupeaux entiers qui 
étaient consacres aux dieux , et qui par-là étaient sacres 
et inviolables. Hérodote nous apprend que le long du 
golfe d'Ionie il y avait des troupeaux qui étaient consa- 
crés à Apollon. Ces troupeaux ayant toujours le même > 
nombre , Homère a tiré de là l'idée de leur immortalité* 
C'est par la même raison qu'on appelle une fameuse 
légion des anciens , immortelle. 

Le Soleil passait chez les anciens pour « le pasteur 
« de tous les troupeaux », et c'est ce qui donna lieu à 
quelques fables particulières. Le taureau , chez les 
Egyptiens, représentait le Soleil. Voyez Macrobe. ' 

Puisque les troupeaux dont parle Homère étaient 
sacrés, il veut nous enseigner ici que dans nos besoins 
les plus urgens nous ne devons pas offenser les dieux. 

Âristote , Lucien , et beaucoup d'autres anciens, ont 
rapporté à la physique la fable de ces troupeaux. Us ont 
trouvé un rapport entre leur nombre et celui <}<* 55o 
jours dont l'année était alors composée. 

Phaétuse signifie la lumière du soleil , et Lampétie 
celle de la lune ; ce sont les deux bergères de ces trou-* 
peaux , parce qu'ils paissaient le jour et la nuit. Elles 
sont filles du Soleil et de la déesse Nééra , qui signifie 
« la jeunesse » . > . 

(Page 218. La déesse Circé se retire.) 
L'amour de cette déesse pour Ulysse, en l'empêchant 
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d'abord de poursuivre sa route, lui devient ensuite utile 
par les avis qu'elfe lui donne , et auxquels il doit son 
heureux retour dans sa patrie. C'est avec art que le 
poëte a lié cet épisode à son sujet 

(Page 220. Il retourna plus instruit dans sa 
patrie.) 

Cicéren a traduit cet endroit , et il a fiait remarquer 
l'adresse du poète , qui , vojant que sa fiction ne serait 
point approuvée si un homme aussi grand qu'Ulysse 
pouvait être retenu par la seule douceur d'une chanson , 
lui fait promettre la science. Voici la traduction de cet 
orateur : 

1 

O decus argolicum , quin pnppim flectis , Ulysses , 

Aurions «t nostros posais agnoscere cantus % 

N am qemo festc unquam est iransrectus caerula eursu . 

Quin prius adstiterit vocum dulcedine captns ; 

Posf , yariis avido satiatus pectore muais , 

Doctior ad patrias lapsus. pervenerit oras. . . , 

Nos grave certamen belli , clademque tenemus 

Gra&ia qtiam Trojœ divino numine vexit, 

Omniaque Uns rerum vestigia terris. 

Ulysse ordonne a ses compagnons, par des signes; 
de le dégager ; la cire dont il avait bouché leur oreille 
les aurait empêchés d'entendre sa voix. 

Madame Dacier a traduit f&yyiy par le son des 
instrumens. Ce terme ne peut avoir ce sens , et il n'est 
pai dit que les Sirènes eussent accompagné leur voix dé 
quelque instrument. 

11. Od+ 16 
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(Page 221. Et cependant ma prudence, mon 
adresse et mon intrépidité. ) 

Plutarque cite cet endroit en parlant des occasions 
ou il est permis aux grands hommes de parler magnifi- 
quement d'eux-mêmes. 

(P. 222. Loin de ce rocher, de cette fumée. ) 

La plupart des critiques ont dit que ces rocs vomis- 
saient des flammes. Pope a cru que « les tempêtes de 
« feu » désignaient la réflexion de la lumière,, occasion* 
née par le choc des vagues. Virgile a dit : Arbescunt 

1GJOBUS VKDM+ 

(Page 223. Les vomit-elle.) 

Dans le flux , lorsque la mer monte , les vagues s'é- 
lèvent jusqu'à la cime des rochers de Scylla ; car la mer 
s'élève sur la côte , et alors le bouillonnement de ces 
eaux est bien comparé à celui de l'eau d'une cuve que 
le feu fait monter et déborder. Lorsque la mer descend 
et se retire , on entend des mugissemèns horribles , et 
le sable des environs de Scylla paraît à découvert. 

(Ibid. Tel que, sur la pointe d'un roc, un 
rusé pêcheur.) 

Cette comparaison adoucit le ton atroce qui règne 
dans cette narration. Les pêcheurs attachaient au bout 
de l'hameçon une corne de bœuf, afin que le poisson 
ne déyorât pas la ligne. 
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(Page 225. Liai fatigue t'est inconnue.) 

Ce qu'Euryloque en colère dit ici à Utysse , renferme 
iin éloge parfait , et ne peut être soupçonne' 4e faux. , 
Payez au chant m de l'Iliade un exemple semblable 
dans un discours que Paris adresse à Hector. 

(Page 226. ils pleurent les amis.) 

Ceci est conforme aux coutumes de l'antiquité. Les 
heures du repas étaient consacrées à la joie et à la re- 
connaissance qu'on devait aux dieux. On a taxe' de 
froideur Ulysse et ses compagnons. Leur douleur avait 
éclaté : rien de plus naturel que de la voir se renouveler 
après qu'ils ont joui des douceurs de l'abondance. On 
trouve la même peinture dans Virgile : 

i'ostquàm exempta famés epulis , mensaetjue reniota) , 
Amissos lonjgo socios sermone requirunt , etc. 

AEhbid. lib. u 

(P. 228; Sacrifions-les en l'honneur des dieux.) 
Il donne à ce sacrilège une couleur de piété'. 

(Page 22g. Privés dofgfej ils cueillent. ) 

Quand on manquait de quelque chose nécessaire 
pour le sacrifice, on y suppléait en faisant servir au 
même Usage les choses les plus communes qu'on avait 
sous la main. 

(Page 23o. Et déjà la belle Lampétie.... court 
annoncer au Soleil.) 
Le soleil voit tout : ce courrier n'est autre chose que 
la lumière même. 
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Sur, la menace gue fait le s^le^il -de descendre v dans 
l'Erèbe , madame Dacier soupçonne qu'Homère â en- 
tendu parler <lu miracle de Josué , lorsqu'à sa parole le 
soleil s'arrêta au milieu du cieL Le sens est que le soleil 
ne se lèvera plus. L'Erèbe est place' à l'occident où le 
soleil se couche t ainsi, quand il disparaît , on peut 
dire qu'il descend dans le pays. fies ténèbres, J'Erèbe. 
Quelque éclipse de soleil peut avoir donné naissance à 
celte fiction. Virgile a profite dSine circonstance sem- 
blable : 

Ille etiâm âxtinctû miaeryitus Casace Rpmam , 

-Cùm caput obacurà nitîdum ferrugine texît , 
Impiaque aternam timuerunt secula noctem. 

Georo. li>. i. ; 

(Page a3*. Chacun voit les dépouillas de ces 
victimes ramper à ses pieds. ) 

Tout ce que dit ici le poëte était l'effet des remords. 
Hérodote raconte qu'un gênerai persan vit tout à coup 
bondir des poissons qu'on grillait pour son dîner. Il 
cr/ut que Protésilas , dont il avait pillé le temple* l'a- 
vertit, quoique mort, qu'il avait le pouvoir de le punir. 
Ulysse fait entendre qu'il ne prit aucune part aux festins 
cie ses compagnons. H fut seul sauve'. * 

(Page 233. Je m'y tiens suspendu, tel qu'un 
oiseau de nuit.) ) 

La chauve-souris ne se perche pas sur les branches , 
mars elle s'y pend. M. Bomare -dit , en parlant ^une 
espèce de chauve-souris : a A la pointe du jour eHes 
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*«*attaehén&aii sommet des arbres» et £y tiennent pen- 

<p due» Tune à l'autre eomme un essaim d'abeilles » . . 

« • . > * ■ . * * • • ■ 

{làùL À l'heure où le juge.) 

, Perrault , trouvant ici une comparaison entre la joie 
d'Ulysse et celle du juge qui va dîner, triompbe de 
cette comparaison, qu'il nomme bizarre. Il ne savait 
pas que dans ces anciens temps le jour n'était pas encore 
partagé en heures, et que Ton datait par les fonctions 
de la journée. Hippocratè parlant d'un homme blessé » 
û II mourut y dit- il , avant que le juge quittât son siège , 
a avant que rassemblée fut congédiée ». 

(Page ?34< Grâce au père des dieux et des 
hommes , je ne fus point aperçu par Seylla^) 

. Il veut dire qu'il ne fut pas entraîné par le courant 
vers ce rocker. 

• C'était une faveur bien évidente; car le flux* c'est* 
èrdire la mer qui montait , le portait ve*s Scylla. 

\Ibid. Durant neuf jours entiers je fus porté 
en cet état au gré des vents et des flots.) 

Longin a critiqué cet endroit. Popç a montré que 
madame Daçier a mal interprété un passage des Actes 
des Apôtres,. pour donner de la vraisemblance a ce long 
jeune d'Ulysse. 

. Le chevalier Hamilton rapporte que, dans les der- 
niers treniblemens de terre qui ont bouleversé une par-* 
4i* de l'Italie et de h Sicile , on lui a montré une jeune 
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fille 'd'environ seize ans , qui était restée onze jour» son* 
les ruines d'une maison à Oppido, sans la moindre 
nourriture. « Ce fait, dit le docteur Sella en note, tout 
«fabuleux qu'il paraît, n'est pas incroyable, et nous 
« lisons dans l'histoire de la médecine plusieurs exem-* 
« pies d'un jeune encore plus long ». 

Je vaia citer le sentiment de Wood sur les voyagea 
dHJlysse ; 

« Comme Homère mêle toujours de la réalité' à ses 
et fictions les plus hardies, il est difficile de dire jus-* 
et qu'où son expérience ou celle des autres l'instruisit 
« sur la navigation : l'histoire des Cimmériens semble 
« lui avoir fourni quelques idées sur les sombres habi- 
te tations du Tartare; et les traits distinctifs du cara,c-t 
ce tèrè des Phéaciens sont Phéniciens. Il tire ses endroits 
« les plus fabuleux des contes répandus de son temps» 
« et il invente ensuite les embellissemens ; mais il les 
« appuie toujours sur une extravagance consacrée par 
« la croyance populaire i Quoique le génie du poète 
« s'élance perpétuellement au-delà des connaissances 
« bornées de son siècle , il n'abandonne jamais la na~ 
« ture; et s'il paraît quelquefois s'en écarter, c'est eu 
« faveur d'une irrégularité heureuse que l'opinion du 
« peuple a mise en sa place. La description des îles de 
« Circé, d'Eole, et sur-tout de celle de Calypso, montre 
« bien comment il a jeté quelques faits vrais , ou crû* 
« pour tels, dans sa narration fabuleuse ». 

Je citerai encore un passage de Wood 2 

« Si Homère voulait surprendre et étonner ses audi- 

« teurs par une description extraordinaire, il les trans~ 

« portait à l'occident de sa patrie, sur les côtes peu eoiw 
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* nues de l'Italie; et en cela il suivait la géographie de 
« son temps : mais le progrès des lumières dans la même 
« direction dissipa , avant la naissance de Virgile , cette 
«t obscurité , si favorable au merveilleux , qui envelop- 
pe pait la Grèce dans les temps héroïques. Le chantre de 
« l'Enéide trouvait autour de lui File de Circé , et le 
c pays des Lestrigons au milieu des jardins de là no- 
ce blesse romaine. L'éloignement de la scène , si heu- 
« reux pour Homère , devint nul pour le poète romain : 
« les lecteurs adoptaient toutes les merveilles orien- 
te taies, mais ils n'ajoutaient pas tant de foi aux aven- 
« tures singulières qui s'étaient passées plus près d'eux. 
« L'Ithaque d'Homère ne fit jamais rire ses auditeurs; 
« et les Romains, maîtres du monde , qui passaient con- 
te tinuellement sur cette île en allant d'Italie en Grèce f 
« ne parlaient qu'avec un ton léger et railleur de ce petit 
« royaume ». 

J'ai cru devoir rapporter les principales observations 
des critiques sur les voyages d'Ulysse. Je terminerai 
cette remarque par le précis d'une dissertation judi- 
cieuse et savante de Rochefort sur cet objet. 

On ne peut, dit-il , adopter aucune des suppositions 
de ces critiques; leur contradiction et leur bizarrerie 
sont manifestes. 

Rochefort, en admettant qu'Homère a mêlé la fable 
avec la vérité, ne croit point qu'il ait prêté à des pays 
connus des particularités qui ne pouvaient appartenir 
qu'à des pays* très-éloignés de ceux dont il parlait, a Ce 
« mon songe , dit-il , eut été trop grossier ». Mais , à 
moins que tout ne soit fabuleux dans le récit de ces 
voyages, il n'est pas aisé d'expliquer autrement le voyage 
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que fit IBysèe de l'île de Circé à l'entrée des enfers : il 
le fît en un jour $ c'est-à-dire qu'Wrssè , durant ce court 
intervalle 9 passa d'un paya *>ù, selon Homère, naît 
l'aurore , k celui que n'éclairé jamais le spleil. Si c'est 
une fiction , elle n'est pas moins grossière que le men- 
songe. ^ . ' ' 

Rochefort forme encore une autre objection tirée de 
l'exactitude d'Homère, qu'on né retrouve point dana 
îes descriptions dont il s'agit, en les appliquant à la 
Sicile et a l'Italie. Mais n'est-il pas passible que , dans 
•c% siècle ou l'on avait si peu de secours pour s'instruire, 
il ait fait des descriptions exactes des pays qu'il avait 
connus , et qu'il se soit contenté de récits fabuleux par 
«apport à ceux qu'il n'avait point visités ? 

< Quoi qu'il en soit , Rochefort combat arec solidité 
ceux qui supposent que l'opinion des voyages dTJTysse 
sur les côtes d'Italie, a été une tradition générale con- 
sacrée dans les pays mêmes et par les- récits des plus 
anciens écrivains. 

On cite en faveur de cette opinion ce passage d'Hé- 
siode : « Circé , fille du Soleil , eut pour gage des 
« amours d'Ulysse, Âgrius et Latinus,. qui, loin des 
« îles sacrées, régnèrent sur les Tyrrhéniens ». Ce pas- 
sage semble prouver au contraire qu'Ulysse connut 
Circé dans une contrée fort éloignée de l'Italie , et que 
ses fils allèrent s'établir en Toscane, loin du pays de 
leur naissance , /e«A* *«Xi . 

• Thucydide entend par Charybde le détroit entier qui 
sépare l'Italie de la Sicile. Il ajoute que ce fut par ce. 
détroit qu'Ulysse , dit-on , passa de la mer dlonie dans 
la mer de Toscane. Thucydide ne fait aucune mention 
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tfoScyHa* J et il" y a lieu de croire que de son temps on 
n'avait pas encore imagine la moindre ressemblance 
entre ces deux ecueils et les deux rochers dont parle 
Homère. Aristote, au lieu de placer ces rochers dans le 
détroit de Sicile , les mettait dans le Pont-Euxin , où 
ils étaient en effet. La plus haute antiquité s'accordait 
donc à retrouver dans les îles Cyanées les deux rochers 
dont parle Homère. 

• Sur cette seule expression , qui était métaphorique et 
qui fat mal entendue, ««{tr r «a*m« &uiAA«f , on attribua 
au détroit de la Sicile tout ce qui avait été dit du détroit 
des Cyanées. L'erreur alla toujours en augmentant y on 
ne fut pas long- temps à trouver dans ce détroit de la 
Sicile les deux rochers d'Homère , et à leur donner les 
noms de Scylla et de Charybde. 

Rochefort observe que lea anciens donnaient à tous 
les. gouffres le nom de Charybde. 11 parait donc que 
Charybde était un mot générique. Mais Strabon , qui 
voulait faire honneur à ce poëte de la connaissance du 
flux et du reflux , n'imaginait pas que ce qu'Homère dit 
de Charybde eût. rapport au gouffre du détroit de Si* 
cile , mais au mouvement alternatif de l'Océan. Il sup- 
pose qu'Homère, sachant que ce détroit.était continuel- 
lement infesté par des pirates, avait inventé la fable de 
Scylla et de Charybde. 11 ne trouvait donc aucun rap- 
port entre ces deux ecueils décrits par Homère, et ceux 
du détroit de Sicile qui ont porté le nom de Scylla et 
de Charybde. Ainsi, suivant Strabon, Homère aurait 
emprunté de l'Océan le flux et le reflux pour l'attribuer 
au gouffre de Charybde, et il aurait tiré des Symplé- 
gades du Pojat-Euxin ce qu'il a dit des deux ecueils ; et 
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tout cela parce qu'il savait que le détroit de Sicile était 
rempli de brigands. 

L'inconséquence de pareilles suppositions deviendrait 
encore plus sensible , si on remarquait que l'origine de 
la prétendue allégorie d'Homère était fort incertaine chez 
les anciens. 

11 ne paraît pas qu'ils aient jamais son'gé à tirer aucun 
argument de cette prétendue ressemblance que les 
modernes ont cru voir entre les rochers d'Homère et 
les écueils du détroit de Messine. Les modernes ont été 
en cela plus téméraires que les anciens. 

' Rochefort cite plusieurs écrivains latins pour montrer 
qu'il régnait même parmi les habitans de l'Italie une 
si grande incertitude à cet égard, et une si grande 
variété d'opinions , qu'il est aisé de reconnaître combien 
peu lé système de Polybe et de Strabon était accrédité 
dans ces contrées. S'il y eût eu quelque vraisemblance 
frappante dans ce système » pourquoi les Romains, qui 
connaissaient les antiquités de leur pays et la position de 
leurs anciennes villes, ne l'auraient-ils pas unanime- 
ment embrassé ? Les auteurs grecs eux - mêmes ne 
s'accordaient pas tous entre eux sur cette matière. Dio- 
dore de Sicile trouvait en Egypte tout ce que Strabon 
voyait sur les côtes d'Italie; et il faut même convenir 
que son opinion avait quelque chose de plus séduisant. 
Il y plaçait le lac Àchérusia et tout ce qui concernait les 
morts ; et il trouvait l'Océan dans l'ancien nom qu'avait 
le Nil. 

Rochefort montre qu'il n'y a pas la moindre ana- 
logie entre les mots rfiinucpU et dyjMtx/*. Ainsi le mot 
Tqriiucu ne sera pas plus heureux pour soutenir te 
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eysteme de Strabon , que ne le peuvent être les mots de, 
$cylla et de Gharybde. 

La configuration des lieux et leur position réciproque 
ne nous présentent rien de plus capable de nous faire 
reconnaître les lieux dont Homère a parlé. On allègue 
en faveur du poète que le laps des temps aura pu ronger 
les bords du de'troit et l'élargir. Mais comment les efforts 
du temps auraient-ils pu changer la position respective 
de Charybde et de Scylla , qui , placés aux deux .extré- 
mités du détroit , sont à plus de douze milles de distance 
l'un de l'autre? 

Et quelle ressemblance peut-il y avoir entre ces deux 
promontoires et les « rochers errans » d'Homère , qui 
étaient voisins , et qui même , suivant l'expression du 
poète » étaient si rapides dans leur collision mutuelle, 
que les colombes ne pouvaient les traverser sans 
danger ? 

Comment imaginer qu'Homère eut connu la Sicile , 
et eût ignoré l'Etna et ses volcans? On pourrait ré- 
pondre à Rochefort qu'il est possible que l'éruption de 
ces volcans ait été interrompue au siècle d'Homère. 

Toutes recherches ultérieures sur cette matière se* 
raient par elles-mêmes trop inutiles et trop incertaines. 
11 vaut mieux s'arrêter que d'avancer dans ce laby- 
rinthe de conjectures, et, en reconnaissant, comme 
Sénèque , la difficulté de rien asseoir de certain sur ce 
sujet , dire comme lui : « Vous cherchez quelle côte a 
« parcourue Ulysse égaré de la route d'Ithaque 3 chér- 
ie chez plutôt les moyens de mettre fin à vos longs éga- 
ie rcmens. Des tempêtes intérieures nous agitent sans 
« cesse 1 notre perversité nous pousse vers les maux 
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« qu'Ulysse a éprouves. Nous ne manquons point d'en* 
« nemis qui nous persécutent , ni de béantes qui nous 
«séduisent. De là ces monstres cruels qui font leurs 
« délices de sang humain , ces enchantemens volup- 
« tueux dont nos oreilles et nos sens sont se'duits; de là 
« tant de naufrages et tant de malheurs de toute espèce 
« dont la vie est assiégée .»> 
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JLan&iS que la nuit enveloppait de son 
ombre le palais, tous les assis tans, dans cette 
vaste salle, enchantés du récit d'Ulysse, sem- 
blaient avoir perdu la parole , et lui prêtaient 
encore une oreille attentive. Àlcinoiis rompt 
enfin le silence. O fils de Laerte, dit-il, puis- 
que le ciel fa conduit dans ce palais inébran- 
lable et élevé, aucune tempête ni aucun mal- 
heur ne troublera ton retour, quoique le sort 
naît cessé de te poursuivre et de t accabler 
de ses rigueurs. Vous tous, chefs de ce peu? 
pie, qui jouissez ici chaque jour de l'honora-? 
ble distinction de tenir en main la coupe et 
d'entendre la voix d'un chantre divin, nous 
avons renfermé dans un coffre .précieux les 
riches vêtemens, l'or, et tous les dons faits 
à cçt étranger par les chefs des Phéaciens : 
qu'il ne s'éloigne point sans recevoir encore 
un témoignage public de notre estime et de 
notre attachement; que chacun de nous cou- 
ronne ces dons par un rare trépied et une 
urne superbe. Nous ferons concourir, par un 
tribut, chaque citoyen aces largesses, qu'un 
seul ne pourrait soutenir, et dont ne fut com- 
ble encore aucun étranger. 
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Tous approuvent l'avis d' Alcinoîis. Puis ils 
vont prendre quelque repos dans leurs de- 
meures. Dès les premiers rayons de la vigi- 
lante Aurore, ils se précipitent vei*s la rive** 
chargés d'urnes et de trépieds, dons hono- 
rables. Alcinoîis, entrant dans le navire, fait 
ranger avec soin ces vases sous les bancs; 
pour que les nautonniers , se livrant à leur 
ardeur, manient librement la rame. Tous les 
chefs vont ensuite au palais d' Alcinoîis, où se 
forment les apprêts d un grand festin. 

Le roi sacrifie un taureau superbe au dieu 
qui gouverne le tonnerre et qui règne sur l'u- 
nivers. La flamme ayant consumé l'offrande , 
ils participent avec alégrésse à ce festin ; Dé- 
modoque , révéré des peuples , élève au mi^ 
lieu de rassemblée sa voix harmonieuse. Mais 
Ulysse tournait souvent l'œil vers l'astre du 
jour, impatient de le voir terminer sa car- 
rière ; son cœur ne soupirait qu'après l'heure 
du départ. Tel aspire au repos le laboureur 
dont les bœufs noirs et vigoureux ont, depuis 
l'aurore jusqu'au soir, fendu d'un Soc tran- 
chant une terre forte et durcie ; lorsqu'enfint 
le soleil disparaît à ses regards charmés, il va 
dans sa chaumière ranimer sa vigueur par uri 
repas ; ses genoux s'affaissent et sont prête A 
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lui manquer; il se hâte de se traîner vers sa 
demeure : tel Ulysse enchanté voit le soleil se 
précipiter vers les bords de l'horizon. Aussi- 
tôt s'adressant aux Phéaciens , et sur-tout au/ 
roi , il leur parle en ces mots : 

Alcinoiis, revêtu de l'éclat de la majesté 
suprême, et vous, princes de ce peuple, faites 
sans retard des libations, pour me renvoyer 
heureusement dans ma patrie ; et puisse le 
ciel couronner vos désirs ! Ce qui pouvait être 
l'objet de mes vœux, je l'ai obtenu ; je suis 
honoré de vos dons ; le vaisseau est prêt. 
Dieux, achevez et dirigez tout vers ma féli- 
cité ! Que je retrouve dans mon palais une 
épouse fidèle et mes amis exempts de peines! 
Et vous, dont je me sépare, puissiez-vous ici 
être long-temps la consolation et la gloire de 
vos femmes, vos compagnes dès l'adolescence, 
et de vos enfans ! Daignent les immortels, en 
faisant toujours naître au milieu de vous toutes 
les vertus, vous donner des jours prospères,; 
et détourner les calamités loin de cette île ! 

Les chefs sont touchés de ces sentimens ; 
tous animent le roi à n apporter aucun délai 
au départ de l'étranger dont la sagesse a dicté 
la prière. Alors Alcinoiis s'adressant à son 
héraut : Hâte- toi, Pontonoiis , dit-il ; remplis 
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lès coupes du vin le plus pur, et porte-les k 
tous les assistans ; qu'invoquant le père des 
dieux , nous ne retardions plus le retour dé 
notre hôte dans sa patrie. 

Pontonoiis remplit les coupes d'un vin déli- 
cieux et les porte de toutes parts aux conviés. 
Les chefs, assis, font des libations en l'hon- 
neur des habitans fortunés de l'Olympe. Seul, 
le fils de Lafêrte se lève ; mettant la coupe 
entre les mains de la femme d'Alcinotis, il lui 
dit : O reine , que rien ne trouble ton bon*- 
heur jusqu'à ce que s'avancent vers toi d'un 
pas tranquille et lent la vieillesse et la mort , 
partage commun des hommes î Je retourne 
au sein de mes foyers. Toi cependant , en- 
tourée du roi ton époux, de tes enfans et d'un 
peuple nombreux, coule des jours sereins 
dans ce palais ! 

En achevant ces mots, le noble Ulysse s'é- 
loigne , franchit le seuil de la salle. Devant lui 
marche un héraut qui , par Tordre d'Alci- 
noîis, le conduit jusqu'au navire. La reine 
Àrété le fait suivre de trois de ses femmes , 
chargées d'une tunique de pourpre , d'un 
manteau éclatant, du coffre précieux, etd'a- 
iimens et de vin, liqueur vermeille. Quand on 
est arrivé au bord de la mer, les illustres Phéa- 
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ciens , compagnons d'Ulysse , s'empressent à 
recevoir ces dons, à tout déposer dans le na- 
vire ; ils étendent des peaux et des tapis sur 
le tillac près de la poupe, pour qu'il y goûte, 
un sommeil, paisible. Ulysse monte dans le 
vaisseau. Il se repose en silence sur cette 
couche. Les rameurs se placent avec ordre 
sur les bancs , délient le navire ; et, se courbant 
et se renversant, bouleversent de l'aviron les 
flots écumeux. Cependant s'empare des pau- 
pières du héros un sommeil doux, profond, 
semblable au calme de la mort. 

Tels que , dans la vaste arène , quatre cour- 
siers généreux, excités par l'aiguillon, par- 
tent à la fois, et, dressant leur tête altière, 
emportent rapidement un char au terme de 
la course : tel le vaisseau court sur la plaine 
liquide , la proue élevée ; derrière la poupe ,1 
les flots énormes, bouillonnant, roulent avec 
un mugissement sonore. ïl s'élance du vol le 
plus assuré : l'aigle même, fçnd avec moins 
d'impétuosité les plaines de l'air ; telle est la 
rapidité de ce vaisseau chargé de la conduite 
d'un mortel dont la sagesse, égalait celle des 
fils de F Olympe. Combien il avait jusque-là 
essuyé de travaux et de^ peines en se faisant 
jour à travers les combats et les tempêtes ! 
11. Od> 17 
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maintenant, plongé dans un paisible sommeil, 
il oubliait tant de soins et de maux. Tout à 
coup paraît la brillante étoile qui annonce 
l'aurore; et au même temps le navire, vain- 
queur des flots, aborde à une île. 

Il est aux rives d'Ithaque un port consacré 
au vieux Phorcys , dieu marin : deux rocs 
comme arrachés à ces bords , s'avançant au 
sein de Tonde et se courbant , lui forment , 
dans un grand espace , un abri contre le 
souffle furieux des vents qui troublent l'em- 
pire de la mer. Dès qu'ils sont entrés dans 
cette enceinte paisible , les vaisseaux , sans 
aucun lien, demeurept immobiles. Ce port est 
couronné d'un olivier au *vaste ombrage ; au- 
près est un antre obscur, frais et délicieux, 
consacré aux Néréides. Dans l'intérieur de 
L'antre sont de grandes urnes et des cruches 
de belles pierres , où des essaims d'abeilles 
déposent leur mieL On y voit de longs mé- 
tiers de marbre , où les nymphes tissent des 
robes de pourpre, ouvrage merveilleux. Des 
fontaines intarissables y font jaillir leurs eaux. 
La grotte a deux entrées : l'une, tournée au 
septentrion et ouverte aux humains ; l'autre , 
qui regarde le midi, est sacrée, et teur est 
inaccessible ; c'est la route des immortels. 
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Cest dans ce port, connu des JPhéaciens, 
qu'entre leur vaisseau; et tel est son essor, 
qu'il s'élance à demi sur }$ ôytf, Aussitôt pre- 
nant dans leurs bras tliy$se aY£C lies peaux et 
les tapis de pourpre , ils descendent à Jerré et 
le déposent doucement sur le s^bie, sans que 
le sommeil l'abandonna; ils portant hors du 
vaisseau tous les présens dont lea Phéaciens 
le comblèrent par l'inspiration de JPall^; et, 
cachant ces richesses au pied dun olivier 
épais et placé loin dé là route, pçûr qu'elles' 
ne soient pas enlevées p&r quelque passant 
avant le réyed du h4ro$ , .fts se h^nt d e re- 
prendre lé chemin de tenrlte. 

Mais il$ ne peuyent ^happer $ J'éêU du.rpi; 
des mers , dont le cœuf né s&u? *& encoure 
étouffer l'ancien courrons qu'tf .nourrissait 
contre Ulysse*. Il SA^de fô vafoijfcé 4e Jupiter. 
O père des dieux, lui flttrU , $$$&?*$&? mes 
honneurs sont aho\}& m? l'OJyj&pe ; des mor- 
tels , Jes Phéaekm*; desfi£in4tte d* tmn s^ng, 
osent me braver. Je pensais qirtJJ^stf #£ re- 
verrait sa patrie qu'après ay$>*r eppor* sQuf- 
fert de nombreuses disgr4c£$;)C3r jfi jjf'ai pas 
été entièrement coali^re $ son nejour; tu 
l'avais garanti par h $ig4é s^cr^,^ge infail- 
lible de tes promesses. Cependant, loin qu'il 
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ait essuyé la moindre peine dans cette route , 
un rapide vaisseau des Phéaciens la conduit 
tout endormi à travers la vaste mer, mon 
empire, et la déposé sur les côtes d'Ithaque ; 
ils l'ont comblé de présens merveilleux en 
airain , en or , en vêtemens : enfin il revient 
du milieu de ce peuple avec plus de trésors 
que s'il fût arrivé sans revers au sein de ses 
foyers, chargé des dépouilles de Troie. 

Celui qui voit flotter sous ses pieds les nuées, 
lui répond : Eh quoi! Neptune, ton empire 
semble illimité , ton bras ceint la terre trem- 
blante, et tu nourris cette crainte! Quel est 
celui des immortels qui cesserait de t'hono- 
rer ? Qu'il ose manquer de respect à un dieu 
qui, par son ancienneté et par sa puissance ', 
occupe , après moi , le premier rang sur l'O- 
lympe ! S'il est sur la terre quelque peuple 
qui, enflé de sa force, ait l'audace de te refu- 
ser son hommage , la vengeance n'est-elle pas 
toujours en tes mains? Ne peux-tu punir cette 
race mortelle ? 

Otoi qui gouvernes les nuées, repartit Nep- 
tune , j'aurais déjà puni les téméraires ; niais 
j'ai été retenu par la crainte de te déplaire et 
de m'attirer le poids terrible de ton cour- 
roux. Vois ce superbe vaisseau des Phéaciens, 
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qui retourne dans son port ; je veux tout à 
coup le détruire au milieu du noir séjour des 
vagues. Après cet exemple, qu'ils continuent, 
s ils l'osent, à conduire en tous lieux les étran- 
gers jetés dans leur île , et que les mortels 
bravent, malgré moi, l'Océan. Tu vois aussi 
la ville orgueilleuse des Phéaciens ; je veux 
qu'une montagne énorme menace à chaque 
instant de l'ensevelir. 

Je ne m'oppose pointa cette vengeance, dit 
le maître des dieux. Quand tout le peuple sera 
sorti de ses murs pour recevoir ce superbe 
vaisseau , que dans son vol le plus rapide , 
sans perdre sa formé, il soit tout à coup 
changé en roc , à l'étonnement des mortels , 
et qu'une haute montagne dérobe à leurs yeux 
ces remparts. 

Il dit. Neptune se précipite . vers l'île de 
Schérie , où s'élèvent les tours des Phéaciens. 
Là, il fixe ses pas. Bientôt arrive ce vaisseau 
qjii brava la mer; il fend d'un rapide essor les 
ondes , il va toucher au rivage. Neptune ac- 
court ; le frappant de sa main , il l'arrête 
malgré l'impétuosité de ce vol , et le trans- 
forme en un roc dont les pieds s'enracinent 
pour jamais dans le sein de ta terre ; au même 
temps le dieu disparaît. 
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Mais , sur le rivage , ce peuple; accoutume 
à triompher des ilôts , est interdit de ce pro- 
dige. Ciel ! disent - 11$ en tournant l'un sur 
l'autre leurs yeu*, quel pouvoir vient d'en- 
chaîner sur la mer ce vaisseau ? U se montrait 
tout ehtier à nos regards! il se précipitait 
dans le port ! 

C'est âirtfci qu'ils parlaient , et aucun d'eux 
ne pouvait expliquer le prodige , lôrsqù'Àl- 
cinoiis élevant là voii: Grands dieux, s'écrie- 
t-il, c'est donc aujourd'hui que doivent s'ac- 
complir d'artciërifc oracles annoncés par mon 
père ! Il me disait : Neptune est itTité de nous 
voir conduire heureusement, à travers les 
écueils et le* tèrfijtétës, tous les voyageurs 
qui implorèht tontfé lui notre secours ; un 
jour, ce dieu l'a juré, un jour le plus superbe 
vaisseau des Phéàcieiis * en repassant les va- 
gues , apfès avoir déposé un mortel dans sa 
patrie , sèfca enchaîné sur l'empire nébuleux 
de la met* , monument de Sdh courroux i et 
une haute montagne oïrtbragéfra nos tours. 
Telles étaient les paroles du vieillard ; nous 
voyons s'accomplir cet oracle. Peuples, soU- 
mettez-VoUs ; obéisse*. Rénohçôns désormais 
à dérober à la vengeance d'un dieu puissant 
les mortels que le sort aura conduits dans 
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notre île, et offrons un sacrifice a Neptune 
irrité; que douze taureaux choisis tombent en 
son honneuf , peut-être s'appaisera son cour- 
roux. Veuille, grand dieu, veuille he pas éle- 
ver ce mont terrible , qui doit menacer d'en- 
sevelir nos remparts ! 11 dit. Le peuple , saisi 
de crainte, prépare le sacrifice. Debout, au- 
tour de l'autel , les princes et les chefs des 
Phéaciens implorent le dieu des mers. 

Cependant Ulysse , étendu sur sa terre 
natale , sort tout à coup du sommeil. Il porte 
.de tous côtés les yeux , et Ue la reconnaît 
point ; telle a été la longueur de son absence, 
et telle est l'épaisseur du nuage dont Minerve 
l'environne: elle veut que , demeurant in- 
connu, il ait le temps d'apprendre de sa bou- 
che tout ce c|ui l'intéresse , et qu'il ne montre 
Ulysse à sa femme, à ses amis, à ses citoyens, 
qu'après avoir tiré vengeance de ses nom- 
breux ennemis. Voilà ce qui fait paraître tous 
les objets aux regards du roi sûus une face 
étrangère , les grandes routes , le vaste port, 
les rochers couronnés de nues , les vertes fo- 
rêts. Saisi de douleur, il est soudain levé; 
attachant un œil attristé sur le séjour de sa 
naissance qu'il cherche vainement, il verse 
des larmes amères > il se frappe les genoux ; 

/ 
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ces paroles, avec de profonds soupirs, sor- 
tent de ses lèvres : 

O malheureux! chez quel peuple me pousse 
enfin ma destinée toujours incertaine ? Est-il 
féroce, injuste, sacrilège Poules dieux ont-ils 
ici des autels, et les cœurs y connaissent-ils la 
tendre humanité ? Pourquoi me suis-je chargé 
de ces richesses ? où les cacher? où fuir moi- 
même ? Ciel ! que tous ces trésors ne sont-ils 
restés au sein du pays des Phéaciens , et que le 
sort ne m'a-t-il conduit chez un roi magna- 
nime qui, après inavoir accueilli avec ten- 
dresse , m'ait renvoyé fidèlement dans mon 
île ! Où mettre êri sûreté ces dons? dois-je les 
abandonner au pillage? Grands dieux! les 
chefs des Phéaciens n ont donc pas la sagesse 
et la justice qui me semblaient être leur par- 
tage, puisqu'ils m'ont exposé sur une terre 
étrangère, eux qui s'étaient engagés solennel- 
lement à me rendre au sein fortuné de mou 
Ithaque ! les perfides m'ont abusé. Punis-les , 
ô Jupiter, toi le protecteur des supphans, toi 
dont l'œil est ouvert sur tous les humains , et 
qui lances teç traits sur les coupables ! Por- 
tons les yeux sur les présens des Phéaciens ; 
sans doute les conducteurs qui m'ont trahi , 
en fuyant avec leur vaisseau, mont dépouillé 



CHANT XIII. 265 

d'une partie de ces gages de leur bienveil- 
lance et de leur hospitalité. 

Il dit, et parcourt d'un œil rapide les cuves,- 
les beaux trépieds, l'or, les riches vêtemens j 
il voit avec surprise qu'il ne lui manquait 
aucun de ces dons. Mais bientôt ses larmes 
coulent plus abondamment pour sa patrie ; et, 
se traînant le long du rivage retentissant que 
battaient les flots de la mer, il remplissait les 
airs d'accens plaintifs : quand tout à coup pa- 
raît Minerve, sous la figure d'un jeune berger 
remarquable par la délicatesse et la beauté de 
ses traits et par la noblesse de sa stature , on 
l'eût pris pour le fils d'un roi. Un ample man- 
teau d'une fine pourpre flottait sur ses épaules; 
à ses pieds éclataient de riches brodequins, et 
sa main tenaifun javelot Ulysse, ravi, court à 
sa rencontre. O berger, dit-il, toi qui, dans 
cette terre étrangère , t'offres le premier à mes 
regards, sois béni du ciel, et qu'en toi s'ap- 
proche un ami! Sauve-moi, sauve ces riches- 
ses; je t'implore comme un dieu, j'embrasse 
* tes genoux. Mais, avant tout, réponds sans, 
inabuser; dissipe mon incertitude : quelle est 
cette terre ? veuille me nommer cette ville, 
ses habitans. Suis-je dans une de ces îles es- 
carpées qu'éclaire à plaisir le soleil? ou , lavés 
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par ces flots, sont-ce là les bords dun conti- 
nent fertile ? 

Il faut qiie tu sois bien novice, répond la 
déesse, ou tu viens d'Un pay s lointain, ô étran- 
ger , si c'est au sujet de cette terre que tu 
m interroges. Tu n'es pas dans une contrée 
inconnue ; son nom est dans toutes les bou- 
ches, depuis les lieux où naît l'aurore, et où 
s'élève le soleil, jusqu'à ceux où. règne la nuit 
ténébreuse. Sans doute cette île, parsemée 
d'âpres rocs, n'élève point de coursiers : mais 
si elle n'a pas des plaines spacieuses, elle n'est 
pas non plus entièrement stérile. Elle se dore 
de froment ; la vigne croît sûr ses coteaux ; 
ses plantes sont réjouies par les eaux du ciel 
et par de fertiles rosées. Les chèvres et même 
les bœufs y trouvent dhdureux pâturages ; 
elle est ombragée de toute espèce de forêts , 
et des sources intarissables l'arrosent. Enfin , 
ô étranger , le nom d'Ithaque est sur - tout 
connu dans les champs de Troie , champs si 
éloignés de la Grèce. 

A ce norh prononcé par la fille de Jupiter, • 
Ulysse , long - temps infortuné f éprouve un 
transport inexprimable de joie; son cœur bat 
avec violence. Mais, quoique la réponse vole 
aussitôt de Ses lèvres, il dissimule, fidèle à 
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la prudence qui habite au fond de son ame. 
D'un air véridique il raconte cette fable : 

Le nom d'Ithaque est parvenu, à travers 
l'empire des eaux,jusqu'à moi dans les champs 
de Crète. Je vois donc moi-même cette terre ! 
j'y aborde avec ces biens ! j'en laisse plus en- 
core à mes enfans. Je sois obligé de fuir ; j'ai, 
dans ma vengeance, ravi le jour au fils d'Ido- 
mc'née, Ofsiloque, le plus fameux des Cre- 
tois à franchir d'un rapide pas la carrière. Il 
voulut m'enlever tout mon butin, la dépouille 
de Troie, et le prix glorieux de tant d'in- 
croyables périls essuyés dans les combats et 
sur les ondes orageuses; il m'avait juré une 
haine éternelle , tant sa fierté était indignée 
qu'au lieu de ramper dans les champs d'Ilion 
sous les ordres de son père , je me distinguasse 
parmi les chefs, à la tête d'une .troupe vail- 
lante. Je le punis; près de la rive où il doit 
aborder, il est renversé de mon javelot : une 
sombre nuit voilait les cieux; ma vengeance 
n'a pas de témoins. Je cours vers un vaisseau 
soumis à d'illustres Phéniciens ; je les con- 
jure, en les gagnant par une partie de ma ri- 
che proie , de me conduire à Pylos , ou dans 
l'Elide , sur les terres .des Epéens. Mais , hélas ! 
malgré tous leurs efforts , car je réponds de 



a68 l'odyssée , 

leur fidélité , la violence des vents les écarte 
de ces côtes; battus des flots, nous sommes 
jetés ici durant les ténèbres de la nuit; à 
peine , par le secours des rames , arrivons- 
noua au port. Malgré l'excès de la faim, aucun 
de nous ne songe à prendre quelque nourri- 
ture ; sortis en tumulte du vaisseau , accablés 
de fatigue, nous nous étendons tous sur le ri- 
vage. L'épuisement me plonge dans un pro- 
fond sommeil! Ce matin les Phéniciens, pour 
profiter d un vent favorable , déposent mes 
richesses sur le sable où je dormais , rentrent 
dans leur navire , et cinglent vers la riche 
Sidon. Moi, je demeure ici, troublé sur ma 
destinée. 

Il dit. La déesse sourit; et, prenant avec 
affection la main du héros, elle paraît tout à 
coup sous la forme de la femme la plus dis- 
tinguée : rien de plus majestueux que sa sta- 
ture ; sa beauté est parfaite ; son aspect an- 
nonce sa sagesse et les merveilles qui sortent 
de ses mains industrieuses. Celui-là serait bien 
subtil, dit-elle f fût-il même un dieu, qui rem- 
porterait sur toi dans Fart de la feinte. O in- 
fortuné, faut-il que, dans le sein même de ta 
patrie, tu sois encore contraint de recourir 
aux déguisemens, si familiers à ton esprit 
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depuis ta plus tendre enfance ? Mais n'em- 
ployons pas l'un contre l'autre cet art ; réser- 
vons-le pour les occasions où la prudence 
l'exige ; bientôt il nous faudra montrer que 
nous sommes, toi le plus sage des mortels, 
moi la déesse dont l'Olympe vante l'art de 
conduire les desseins à une heureuse issue. 
Et comment as-tu pu méconnaître la fille de 
Jupiter, cette Pallas, la compagne assidue de 
tes périls, celle qui défend tes jours, et qui 
naguère te concilia le cœur de tous les Phéa- 
ciens ? Je viens encore en ce moment pour 
te donner des avis salutaires , pour déposer 
dans un asile assuré les trésors dont, à ma 
persuasion, te comblèrent les princes de l'île 
de Schérie , et pour t'avertir de toutes les 
peines qui, par l'ordre des destins, t'atten-* 
dent encore dans ton palais. Toi, la nécessité 
le veut, soutiens-les avec constance. Sur-tout 
n'aie aucun confident de ton retour, le terme 
de tes longues courses. Souffre en silence 
l'insulte et le mépris , et que l'insolenée de 
tes oppresseurs ni de tes sujets ne t'arrache 
point un soupir. 

O déçsse, repartit le sage Ulysse, qu'il est 
souvent difficile au mortel le plus clairvoyant 
4e te reconnaître f toi qui revête toutes les 
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formes ! Je suis loin d'avoir oublié les témoi- 
gnages signalés que je reçus de ta bienveil- 
lance , lorsque nous, les fils de la Grèce, com- 
battîmes devant Ilion. Mais depuis qu'ayant 
réduit en poudre ces orgueilleux remparts, la 
flotte des Grecs fut remise en mer, et qu'un 
dieu dispersa notre armée, tu m'abandonnas , 
ô fille de Jupiter, et mes yeux ne t'aperçurent 
point sur mes vaisseaux et dans notre route , 
où tant de fois ton appui m'eût été si néces- 
saire pour me tirer d'un abîme de maux. 
Aussi, victime de l'infortune, dévoré de soins 
et de peines, abandonné du ciel et de la terre , 
je portais de toutes parts ma course vaga- 
bonde. Enfin les dieux jetèrent sur moi un 
œil plus favorable : tu daignas vejrrir dans l'île 
fameuse des Phéaciens réveiller mon cou- 
rage ; toi-même tu guidas me» pas dans leurs 
murs. Mais je t'implore au nom de Jupiter ton 
père. Non, je ne puis me persuader que ce 
soient là les bords fortunés de mon Ithaque ; 
ne suis-je pas encorè,égaré dans quelque autre 
contrée? ne te plais -tu pas à me tenir dans 
l'erreur, à te jouer d'un malheureux? Ah ! 
parle ; a est-ce pas un songe? puisse m'assu- 
rer d'être enfin au sein de ma patrie ? 

Je vois que tu n'as point changé, répond 



CHANT XIII. *jz 

la déesse : aussi ne puis -je t' abandonner à 
l'infortune ; tu es toujours ce chef prudent, 
fécond en ressources, maître des mouvemens 
de son ame. Après une si longue absence et 
de si grandes traverses, quel mortel ne se 
précipiterait pas dans ses foyers pour serrer 
dans ses bras sa femme et tous ceux qu'il 
aime? Toi, tû retiens tes pas; tu ne m'in- 
terroges pas même au sujet de Pénélope, et 
tu veux sonder par toi seul les sentimeos de 
son cœur. Apprends qu elle est toujours ren- 
fermée dans ton palais ; la, elle t attei>d, quoi- 
qu'on vain, depuis si long-temps; là, ses jours 
et ses nuits ne cessent poir^t de s écouler 
dans F amertume des larmes. Lorsque tu étais 
en proie à l'infortune , jetais bien assurée 
que tu sortirais de ces dangers , qu'après avoir 
perdu tes compagnons tù reverràis enfin ta 
patrie : si je ne t'ai pas d'abord secouru, c'est 
que je n'osais combattre le frère /de Jupiter, 
Neptune , dont 1 ardent courroux te poursuit 
vait pour venger son fils que tu privas de 1$ 
vue. Mais je vais dissiper entièrement tes 
doutes, te montrer ton Ithaque. Vois ici lç 
port consacré au dieu marin , le vieux Phbr- 
cys ; là , l'olivier couronnant ce port de son 
^pais feuillage ; tout auprès , l'obscure grotte ', 
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séjour agréable et frais des Naïades, cette 
grotte où tu leur offris tant de fois des victi- 
mes choisies; enfin le mont Nérite, les forêts 
qui s'y balancent. 

A peine a-t-elle achevé ces paroles , que 
Minerve dissipe la nuée qui entourait le hé- 
ros ; soudain l'île frappe vivement ses regards. 
À l'aspect de sa terre natale , il éprouve un. 
ravissement de joie ; il baise cette terre ché- 
rie ; levant ses bras vers les nymphes, il les 
invoque à haute voix : O Naïades , filles de 
Jupiter, l'espérance de vous revoir était 
morte en mon cœur; je tous salue ; recevez 
mes vœux les plus ardens. Bientôt /comme 
autrefois, vos autels seront couverts de nos 
dons, si Minerve, toujours remplie pour moi 
de bienveillance, daigne prolonger ma vie et 
bénir un fils que j'aime. 

Rassure-toi , dit Minerve , ne doute point 
de mon secours.' Déposons sans retard tes ri- 
chesses au fond de cette grotte sacrée; elles 
y seront en sûreté. Puis , délibérons sur les 
moyens de garantir le succès de tes entre- 
prises. 

La déesse dit; entrée dans la sombre grotte, 
elle en parcourt les recoins secrets.. Ulysse 
lui apporte l'or» l'airain et les vêtemens qu'il 
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* freçut des Phéaciens. Elle les cache dans' la 
grotte, et en ferme l'entrée par- une grande 
roche. 

Assis sous l'olivier consacré à Pallas, ils 
concertent la perte des orgueilleux amans de 
Pénélope. La déesse prend la parole : 

Fils généreux de Laërte, prudent Ulysse , 
.maintenant songe comment ton bras vengeur 
accablera la troupe qui, depùistrois années y 
règne sans pudeur dans ton palais, veut te 
ravir ton épouse, la plus vertueuse des fem- 
mes, et, pour obtenir sa main, met en œuvre 
tour à tour Foffrè des plus riches dons , et la 
-hauteur et la menace. Mais, F œil chargé de 
pleurs, Pénélope attend toujours ton arri- 
vée ; elle leur donné à tous de l'espoir, et les 
flatte pour les adoucir, tandis que son cœur 
est bien résolu dé te rester fidèle. 

Eh quoi ! s'écrie Ulysse , si tes avis, ô déesse, 
ne m'avaient prémuni contre ces dangers, 
aussi malheureux qu Agamemnon, je rencon- 
trais dans mon palais là mort la plus terri- 
ble ! Dis , par quel moyen puis-je me venger 
des téméraires ? Sois toujours à mon côté , et 
m'inspire toute l'audace dont tu remplis mon 
cœur, lorsque, cédant à nos efforts réunis, 
les tours de Troie tombèrent dans la poudre* 
11. Od. 18 
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Alors, fussent-ils trois cents, je les attaque 
seul et suis invincible. 

Sans doute je serai près de toi, dit Minerve; 
et mon secours ne te manquera point, lors- 
qu'enfin s ouvrira pour nous le champ de ces 
combats ; j'espère que bientôt le sang de cëui 
qui dévorent ton héritage , ruisselant avec 
leur cervelle à flots confondus , souillera 4a 
salle immense de leurs festins. Mais, pour te 
rendre méconnaissable | tous les mortels , je 
«veux que la peau unie et colorée qui couvre 
tes membres flexibles se dessèche et se ride; 
ta tête, ombragée d'une chevelure brunie, 
sera chauve ; tes beaux vétemens se change- 
ront en de vils lambeaux qu'on ne pourra re- 
garder sans horreur; et tes yeux, brillans 
d'une majesté imposante et d'une rtre valeur, 
paraîtront ternes et timides. Tu te montreras 
sous cette forme hideuse à tous les amans de 
la reine , à ta femme elle-même, et au fils que 
tu laissas dans ton palais. 

Va d'abord chea le sage Earaée , l'un des 
intendans de tes troupeaux : il est ton ser- 
viteur le plus fidèle, et personne n'a phis 
d'attachement et de respect pour tan fils et 
pour la chaste Pénélope. Tu le trouveras plein 
de vigilance pour les troupeaux confiés à sa 
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garde, nette* chaque jour sous le rocher de 
Corax, près de la fontaine d'Àréthuse, où le 
fruit nourrissant du chêne et le» noires eaux 
de cette source profonde entretiennent leur 
graisse {formante. Reste auprès de cet homme 
vénérable; et, te reposant dans sa demeure, 
reçois de sfr bûuche véridique to&tes les ins- 
tructions nécessaires à tes vues. J'irai cepen- 
dant au pays fameux: par la beauté de ses 
femmes , j'irai dans Sparte hâter te départ de 
Télémaque , ton fils ; car il a est rendu ches 
Ménélas, dans l'impatience où il est d appren- 
dre de la renommée si tu respirais encore. 

Et pourquoi , repartit Ulysse, puisque mon 
sort t'était connu, ne l'en a**tu pas instruit ? 
Doit-il être, comme moi, le jouet des tem- 
pêtes et de la fortune , tandis» que d'avides 
étrangers font leur proie de som héritage ? 

Que ton fils ne soit point l'objet de te* 
craintes i reprit Minerre. Cest moi qui l'en- 
gageai à partir, et je le conduisis moi-même, 
afin de répandre sa renommée dans la Grèce. 
Loin d'essuyer aucun péril , il est assis dans 
le palais du fils d' Atrée , où il est reçu avec 
magnificence. Il est vrai que les jeunes chefs, 
ennemis de ta maison, montés sur un vais- 
seau, lui dressent des embûches , et brûlent 
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dé l'immoler ; leur ragé ne peut attendre qu'il, 
ait atteint sa rive navale : mais* avant qu'ils 
accomplissent leurs desseins , la terre cou- 
vrira ces injustes ravisseurs. 

En achevant ces paroles, Minerve le touche 
de sa baguette puissante. Soudain se flétrit la 
chair unie du corps agile du héros; autour, 
de ses membres pend la peau aride , dure et 
sillonnée d'un vieillard plié sous le poids 
accablant des années; aucun cheveu n'om- 
brage sa tête ; ses yeux, où naguère brillait 
un feu divin, sont éteints et mornes ; ses ha- 
bits somptueux sont remplacés par lès lam- 
beaux les plus hideux, souillés d'une noire 
fumée, sur lesquels flotte une longue peau 
de cerf toute rase. Minerve lui met un bâton 
dans sa main tremblante; et à ses épaules est 
suspendue, par une -vieille courroie, une. be- 
sace déchirée. 

La; déesse et le héros ont concerté leurs 
desseins. Elevée dans lès airs,' un vol précis 
pité la porte vers le fils d'Ulysse aux murs de* 
Lacédémone. 1 
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(Page 253. Nous ferons concourir, par un 
tribut , chaque citoyen à ces largesses.) 

JLa bonhomie de ces mœurs est frappante. Alcinoûs 
dit en présence d'Ulysse que ces prësens sont consi- 
dérables. C'était, en ce siècle, une politesse; car par là 
il faisait sentir l'estime et l'attachement extraordinaires 
qu'il avait pour son hôte. Aujourd'hui , où tout est 
&rd, la politesse consisterait à dire précisément le 
contraire. 

Ce passage d'Homère présente une coutume remar- 
quable pour la forme du gouvernement. Alcinoûs et les 
princes de sa cour font à Ulysse des présens dont ils 
retirent ensuite une partie en mettant une imposition- 
sur le peuple sans le consulter. Il y a de l'apparence 
que cette imposition doit se faire pour ces nouveaux 
dons, et non pour ceux dont ils ont déjà comblé leur 
hôte. 

Ici Homère omet la description du sacrifice; iL ne 
parle pas du sujet de$ chants de Démodoque ; il se hâte 
d'en venir au dopart d'Ulysse. Les détails cadreraient 
mal avec l'impatience que le héros a de partir. 

(Page 256. Mettant la coupe (entre les mains 
de la femme d' Alcinoiis. ) 
Après avoir fait ses libations debout , il présente sa 



378 REMARQUES 

coupe 4 la reine pour la prier de boire la première , 
comme c'était la coutume en des occasions solennelles; 
c'est ce qu'on appelait wp*wlntp. On ne vidait pas la 
coupe sans former des prières et des vœux. Phopinq 
avait un autre sens chez les Latins. 

Nausica n'était pas présente , elle n'assistait pas i ces 
festins. On se rappellera qu'elle s'était tenue , il y avait 
quelques jours , a la porte de la salle, pour parler à 
Ulysse lorsqu'il s'y rendit au sortir du bain. Il y eut 
alors entre lui et Nausica un petit entretien où il lui fit 
ses adieux. 

Ulysse s'adresse & la reine plutôt qu'au roi, parce 
qu'elle était sa protectrice, et l'avait reçu la première 
dans sa maison. 

(Page ?56. D'un pas tranquille et lent) 

Le texte ne le dit pas en propres termes; mais 
tt*f*Kt$t9 amène ce $cns. 

(Page 357. Il se repose en silence sur cette 
couche. ) 

Ce silence , trait omis par d'autres traducteurs , me 
semble bien éloquent. Chacun sent ce que le conut 
d'Ulysse éprouve en cette occasion. Madame Dacier 
traduit , « Ulysse monte et se couche » ; et .elle n'a pat 
changé de pinceau quand elle dit un peu plus bas s 
« Ce prince ressemblait moins à un hpmme endormi 
« qu'à un homme mort »• 
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(îiid. Tels que, dans la vaste arène, quatre 
coursiers généreux.) 

Virgile, en décrivant une course de vaisseaux, a (ait 
une imitation admirable de cette comparaison t 

Non tam précipites bijugo certamine campa». 
Corripuêre , ruuntque effilai carcere currus : 
Nec sic immissi* aiirig» usdaatia lora 
Concusôêre jugis , proniqué in yerbera pendent. 

J&axu»* x>is« Vfc 

Quand les Phéaciens parlent de leur navigation , 
leurs vaisseaux sont aussi rapides que la pensée, ils 
ont de l'intelligence. Quand Homère en parle lui- 
même, c'est avec moins d'hyperbole. Il montre en cela 
du jugement. Pope , qui a fait cette observation , ajoute 
que les mariniers, même de nos jours, quand ils se 
livrent à leur enthousiasme, sont enclins à parler de 
leurs vaisseaux Gomme d'êtres animes. 

Rochefbrt croit , avec raison , qu'il s'est glisse une 
faute dans le texte d'Homère , et qu'on doit lire *t*ii 
au lieu de v^i/un; parce que, dit-il, lorsqu'une galère 
vogue avec le plus de vitesse , ce n'est pas la poupe , 
mais la proue qui s'élève. Il n'y a pas , suivant lui , de 
médaille représentant un char antique , qui né justifie 
son opinion. J'ai adopté la correction qu'il propose, et 
qui rend la comparaison plus exacte. 

(Page 258. Et au même temps te navire./!, 
aborde à une île.) 

Ce vaismu arrive de Corcyre à Ithaque en une nuit; 
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et la rentable distance des lieux fait voir que cela^ est 
possible. Si Homère , comme on Ta cru , a placé dans 
l'Océan File des Phéaciens > cette diligence serait in- 
croyable. 

Phorcys, fils de l'Océan et de la Terre, avait peut-être 
en ce lieu un temple. 

(Page 258. Auprès est un antre obscur.... 
consacré aux Néréides.) 

Je crois devoir donner au lecteur un petit indice 
de la manie de ceux qui ont alle'gorisé le texte d'Ho- 
mère. Cet antre est , selon Porphyre* un mystère très- 
profond et très-merveilleux ; c'est l'emblème du mondejt 
il est appelé a obscur » , c'est-à-dire que le monde est 
fait d'une matière qui était ténébreuse et sans forme : 
« il est consacré aux nymphes », c'est-à-dire à l'habita- 
tion des âmes qui viennent à la naissance : « on y voit 
« des urnes et des cruches de belles pierres » ; qui ne 
reconnaîtrait là les corps qui sont pétris de terre? « Le 
4 miel des abeilles », ce sont les opérations de l'âme : 
« les ouvrages merveilleux que ces nymphes font sur 
« leurs métiers » y que serait-ce sinon vce tissu admirable 
de veines, d'artères et de nerfs qu'elles étendent sur les 
os comme sur des métiers ? « Les deux portes » sont les 
deux pôles, etc. J'abrège. Madame Dacier trouve cette 
explication « très -ingénieuse et très -vraisemblable », 
et elle fait une sortie très-forte contre les gens qui diront 
«qu'Homère n f a jamais pensé à de si grandes mer- 
« veilles ». Il n'est peut-être pas inutile , pour l'histoire 
de l'esprit humain , de faire quelque mention de sem- 
blables allégories. Je suis moins .étonné, que Porphyre 
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ait imagina celle-ci dans un siècle où l'allégorie était 
la science des philosophes , que de voir un écrivain 
jnoderne l'adopter aveb enthousiasme) et rien ne prouve 
mieux qu'Homère a quelquefois trop fortement ébranla 
l'esprit de ses commentateurs. 

Tout lé monde connaît la belle imitation que Virgile 
a faite de la description du port d'Ithaque: 

Est in secessu longo locus , etc. . 

AEwbid. ni. 1. 

(Page 25g. Le déposent doucement sur le 
sable et se hâtent de reprendre le che- 
min de leur île. ) 

Il n'est sortes d'explications auxquelles on n'ait eu 
recours pour justifier cet endroit, où l'on désirerait que 
le poète grec eût été moins concis. Les uns, selon Plu- 
tarqûe, ont dit qu'Ulysse était naturellement grand 
dormeur, ce qui faisait qu'on avait souvent de la 
peine à lui parler. D'autres ont dit que ce sommeil 
d'Ulysse était feint , ayant honte de renvoyer les Phéa- 
cienfe sans les recevoir chez lui , et sans leur faire des 
prédens. Aritoste n'a trouvé d'autre apologie que celle- 
ci : « L'endroit où Ulysse est exposé par les Phéaciens 
« sur le rivage d'Ithaque , est de ces absurdités qui ne 
a seraient pas supportables si un méchant poète nous 
« les eût données; mais ce grand homme les cache sous 
« une infinité de choses admirables, dont il assaisonne 
a toute cette partie de son poème , et qui sont autant 
« de charmes qui nous empêchent d'en apercevoir les 
« défauts »♦ Aristote veaajt de dire que si le sujet est 
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de nature qu'on ne naisse éviter quelque endroit qui 
paraisse absurde , il faut le recevoir. M. Dacier, dans 
ses réflexions sur la Poétique d'Àristote, va jusqu'à 
dire qu'Homère laisse si peu au lecteur le temps d'à* 
percevoir l'absurdité doqt il s'agit ici , qu'il l'enchante 
çt l'endort comme Ulysse» Si ce prince eût été éveillé , 
dit-il encore,, les Phéaciens auraient été obligés de le 
suivre j ce qu'Ulysse n'aurait pu refuser honnêtement , 
ni accepter avec sûreté. 

Ulysse aurait-il été impoli en déclarant aux Phéa- 
ciens que les circonstances critiques ou il était placé ni 
lui permettaient pas de les recevoir ? • 

Ecoutons Eustafhe. Les Phéaciens ne veillent pas 
éveiller Ulysse, de peur qu'il ne crût que c'était par 
avarice, et pour recevoir de lui quelque* présens. Ils 
craignaient de faire connaître à qui que ce fut le che- 
min de leur île : ils voyagent de nuit , et s'en retour* 
nent dès la pointe du jour. Ils veulent se dérober à la 
vengeance des poursuivans ; ils n'étaient pas un peupla 
guerrier. 

On peut ajouter à ces réflexions qui approchent du 
but , qu'ils se hâtent de se retirer avant l'arrivée du 
grand jour, pour que personne n'ait le temps de s'aper- 
cevoir de la venue d'Ulysse* H/convenait aux vues de ce 
prince , qui voulait rentrer inconnu dans sa patrie, que 
ce vaisseau phéacien ne s'arrêtât qu'un instant dans le 
port d'Ithaque. Us partent sans prolonger leur séjour 
par des adieux. 

Enfin, si l'on me permet de hasarder encore une 
autre solution , Ulysse avait assez instruit les Phéacien» 
de la haine que Neptune lui portait. C'était donc pour 
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*qx me nouvelkf raison de précipiter leur départ, afin 
de se dérober aux regarda de cette divinité , et l'ein* 
pêcher an moins de «^apercevoir qu'ils venaient des 
bords dïthafue. Ge qui donnerait ^beaucoup de vrai* 
aemMance à cette explication, c'est qu'Homère, après 
avoir parlé de leur -départ , dk austitètajne Neptune n'e* 
toufia pas son courroux , se plaignit d'eux a Jupiter, et 
qu'il les punit. 

Ulysse voyageait durant la nuit , c'était le temps du 
repos ; et la sérénité de l'âme succédant à l'agitation ou 
tant de traversée l'avaient plongé, il pouvait tomber 
dans ce soumïeii profond qu'Homère compare a la 
mort, comparaison qu'il a insérée pour nous préparer 
à la manière dont Ulysse arrive au rivage d'Ithaque. 
jOû conviendra qu'Homère a su en tirer de grande* 
beautés. Il n'y a rien de plus intéressant que l'incerti- 
tude de ce prince et les combats qu'elle fait naître dans 
son coeur. 

(Page 261. Que dans son vol il soit tout 

à coup changé en roc.) 

Laissons l'allégorie qu'on a encore trouvée ici, et qui 
devait désigner l'opinion des anciens sur la transmuta- 
tion d'une espèce dans l'autre. Il y a eu , dit-on , près 
de Corcyre un semblable rocher qui avait à peu près la 
figura d'un vaisseau. Aristote dît que, dans la poésie 
épique, on a la liberté, pourvu qu'on en profite rare- 
ment , 'de pousser le merveillenx au-delà des bornes de 
la raison. 

Quelques-uns ont cru que la tradition des métamor* 
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phos^s miraculeuses que nous lisons dans l'Ecriture , a 
pu donner à Homère l'audace d'imiter dans ses fictions 
une vérité qui avait pour fondement le pouvoir infini de 
Dieu même. Le pays d'Homère pouvait lui fournir assez 
de récits merveilleux. Les âmes pieuses n'aimeront pas 
que , pour justifier le prodige qui est rapporté ici , on 
cite la femme de Loth , et les autres n'en trouveront pas 
le prodige plus vraisemblable. > 

Par rapport à l'épithète $w*riyMêç , « qui ébranle \ 
« la terre », épitfrète donnée souvent à Neptune , il est 
remarquable que les peuples d'Otaïti.et de la nouvelle 
Zélande appellent Dieu Ea-toux, mot qui réveille la 
même idée. 

(Page 263. Debout, autour de l'autel, les 
princes et les chefs des Phéaciens. ) 

Homère fait entendre , par son silence , que Neptune 
fut appaisé, et que la seconde menace ne fut pas 
effectuée. \ ... 

(Page 265. Il dit, et parcourt d'un œil rapide 
les euves, les beaux trépieds. ) 

Selon Plutarque, ce n'est point par avarice qu'Ulysse 
examine les pressens des Phéaciens, mais pour s'assurer 
s'il est dans l'île. d'Ithaque- : car, s'ils ne lui ont rien 
dérobé , il est probable qu'ils ont accompli fidèlement 
leur promesse. Qn voit cependant qu'après cet examen 
il retombe dans le doute et le désespoir. Au refte , ces 
présens devaient lui être chers par plus d'une raison ; 
c'étaient des titres d'honneur. 
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{Ibid* Un ample manteau d une fine pourpre.) 

AiV7tf£«j> ne signifie pas double, mais assez ample 
pour être mis en double lorsqu'on le porte. Chez les. 
anciens, les fonctions des bergers n'étaient pas étran- 
gères aux hommes les plus illustres ; ce que témoignent 
les e'pithètes, ?#*(?«£)'**) wrivptjteç > sr«A9j3*T«ff.Varran y 

HV. II. 

(Page 266. Le nom d'Ithaque est sur-tout 
' connu dans les champs de Troie.) 

C'est une louange fine pour Ulysse. Elle ajoute 
« champs si éloignés de la Grèce ». 
■ Un poëte épique ne doit pas négliger de donner de 
la grandeur et de l'importance à son action. Homère 
, montre ici sons le jour le plus avantageux la patrie 
d'Ulysse. Il faut se souvenir qu'Ulysse n'était pas seu- 
lement roi dlthaque , mais de Zacynthe , de Céphalenîe 
et des lies voisines. Pope relève le peu de jugement de 
Stace, qui dit en parlant de Thèbes : 

Hélium est de paupere regho. 

Ithaque , aujourd'hui Val de Compare , est une très- 
petite île; mais Céphalénie est plus considérable. Za- 
cynthe, aujourd'hui Zante, est de même assez étendue, 
et elle est prodigieusement fertile. Le sujet de l'Odyssée 
ne manque donc pas d'importance. Les soins domes- 
tiques où entrait Télémaque, étaient une suite des mœurs 
de cet Age. Le rang d'Eumée n'est point bas ; c'est un 
tomme de confiance, un serviteur dont la charge est 
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importante. Les intendans des troupeaux étaient de$ 
hommes considérables , comme on le voit dans rEcri* 
tare» Les troupeaux faisaient en ce temps la richesse. 

(Page 274* Fussent-ils trois cents» je les 
attaque seul.) 

* On ne s'étonnera pas après cela qu'Ulysse, avec le 
secours de Minerve , et soutenu de son fils et de deux 
de ses domestiques, vienne à bout des poumUvans, 
qui sont bien moins de trois cents. Voilà comment 
Homère fonde la vraisemblance de la défaite des pour- 
•uivans. Les anciens ont remarqué que ce n'est point 
une hyperbole. C'est ce même Ulysse qui» dans l'Unde* 
resté seul après la déroute des Grecs, soutient font 
l'effort des bandes troyennes dont il, est enveloppé, le* 
attaque , en fait un grand carnage , et» tout blessé qu'il 
est , se bat en retraite , fait mordre la poussière aux plus 
hardis , et donne lé temps à Ajax de venir le dégager. 
Homère enseigne ici qu'un homme assisté par un dieu r 
est sûr de triompher de toutes les forces humaines* 
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JLe héros s'éloigne du port, suit , à travers 
les monts ombragés de forêts, le sentier roide 
et raboteux que lui montra Pallas, et arrive 
à la demeure du chef des pasteurs, le sage 
Eumée, qui, de tous les serviteurs du roi; 
conservait avec le plus de vigilance les biens 
de son maître. Il le trouve assis à l'entrée 
(jLujie habitation belle et spacieuse , sur le: 
spmmet d'une colline haute et isolée. Sans le, 
secours de la reine ni du vieux Laërte , pen- 
dant l'absence du roi, ce fidèle serviteur 
avait élevé ce bâtiment pour lui et ses trou- 
peaux. Les murs sont formés de roches qu'il 
tira des carrières; la maison est entourée 
d'une grande cour ceinte d'une haie d'épine» 
qu'étayent des poteaux nombreux et serrés 
du chêne le plus dur, dépouillé de sa noire 
é cor ce, et fendu, avec un rude travail, par 
ses mains. Dans la cour sont construites douze 
étables contigués : chaque étable, au déclin 
du jour, reçoit cinquante truies fécondes ; les 
mâles passent la nuit dans les champs. Leur 
nombre est bien diminué par les amans de 
Pénélope, auxquels Eumée est contraint d'en- 
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voyer chaque jour la plus grasse victime de 
ses troupeaux florissans. Cependant il comp- 
tait encore troifc cent soixante verrats. Tels 
que des lions-, quatre dogues, que ce chef 
des pasteurs éleva, veillent sans cesse à la 
garde des troupeaux. En ce moment il décou- 
pait une peau de bœuf colorée , et s'en formait 
des bottines. Déjà les pâtres allaient çà et là : 
trois d'entre eux conduisaient aux pâturages 
les troupeaux rassemblés ; le quatrième , par 
son ordre , menait à la ville le porc , tribut 
ordinaire qu'il était forcé de livrer à ses nou- 
veaux maîtres , et dont la chair, succulente, 
après avoir fumé dans leurs sacrifices, ^de- 
vait charger leurs tables. 

Tout à coup les dogues à la voix terrible , 
apercevant Ulysse , fondent sur lui en faisant 
retentir les airs d'aboiemens forcenés. Ulysse 
recourt à la ruse ; il s'assied, et pose son bâton- 
à terre. Cependant, même dans son domicile, il 
allait être victime de leur rage : Eumée se pré- 
cipite hors de la porte ; lapeaucolorée échappe 
de ses mains ; il gourmande, à grands cris ces 
animaux aboyans, et les disperse enfin à coups 
^répétés de pierres. Puis s'adressant au roi ; . 

O vieillard, dit-il , qu'il s'en est peu fallu 
qu'à ma porte tu n'aies été déchiré par ces.. 
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«dogues furieux ! c'eût été pour moi un sujet 
de dotaleur et d'opprobre ; et cependant les 
dieux ont offert assez de matière à ma tris- 
tesse et à mes gémissemens. Je consume ici 
ma vie à regretter et à pleurer un maître que 
ses vertus égalaient aux immortels; je donne 
les soins les plus assidus à ses troupeaux y je 
les engraisse pour la table somptueuse de ses 
-plus mortels-ennemis , pendant que lui-même , 
privé peut -être de nourriture, parcourt les 
viljes et les champs étrangers : hélas! sait-on 
si le sbtoffle de sa vie n'est pas éteint, si te 
soleil luit encore a ses regacds ? Mais, vieil- 
lard, approche, suis-moi dans ma maison-, 
après avoir soulagé ta faim et ta soif, tu 
m'apprendras quel est ton pays , et de quel 
poids d'infortunes tu fus à ton tour chargé 
• par le sort. 

En achevant ces mots, il le- précède pour 
l'y introduire. À peine y sont-ils entrés, qu'il 
entasse à terre des feuilles tendres, sur les- 
quelles il étend la peau velue d'une chèvre 
sauvage ; il le fait asseoir sur cette couche 
molle et favorable au repos. Ulysse, charmé 
de cette réception amicale: O mon hôte, lui 
dit-il, que Jupiter et tous les immortels, en 
récompense de cet. accueil qui annonce ton 
11. Od. 19 



bon carat -, t'accordent cô qui flatterait le pIûM 
tpsrdçsirs! - • - ' • " : 

Etranger, répondit le sage pasteur, je com- 
mettrais un crime- indigne de pardon si je 
recevais mal celui qui vient ici chercher- uut 
jasile ',, sa condition fût-elle eufcore inférieure 
à la tienne. Tous les yoyageurs et "tous les 
pauvres ont Jupitet pour guide. Les don» 
que je puis leur offrir sortt bien légers ; toute- 
fois: les dons légers ne laissent pas de soulager 
jet de réjoùii* Yçilàtout ce qu'on peut, exiger, 
de la part de serviteurs toujours craintifs^ 
soumis à des mitres jeunes et impérieux. Les 
dieux ont fermé le retour à cçlui qui r je puis lé 
dirç , me chérissait : il meut donné pne belle 
habitation , quelque opulence , une femme 
dont on m'eût envié la main ; enfin il m'eût 
accordé tous les bienfaits que peut attendre 
d'un bon maître un serviteur affectiohné dont 
îè labeur, comme le mien, a été assidu él 
béni du. ciel : oui, j*eu*se obtenu tous ces 
avantages de l'affection libérale de ce prince > 
«il eût eu le bonheur de parvenir à la vieilr 
lesse dans son palais» Mais, hélas! il nest plus;. 
Ah ! que ne périt jusqu'à la racine la race de 
cette 4 Hélène qui précipita tant de grands per- 
âonnages dans les enfers ! car celui dont je te 
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parle à couru venger la gloire d'Àgamemnon, 
livrer de nombreux combats dans les champâ 
de la fameuse Troie. 

Il dit; et, relevant sa tonique à sa ceinture/ 
il se hâté daller dana une de seer Stables : il 
en apporte deux jaunes porcs, les sacrifie >* 
les fait passer sur là flamme ; et; les ayant par 1 * 
tagës» il en chargé les dards qu'il présenta 
aux charbons ardens , et bientôt il serti 
Ulysse les viandea fumantes qui! a pou* 
drées de fleur de farine* Il mêle à l'eau dan» 
sa coupe de hêtre la douce liqueur du vin; ety 
se plaçant en face du héros , il lin vite à par-* 
ticiper aji repais : - 

Etranger, nourris -toi de la chair de ce* 
jeunes victimes , destinées aux serviteurs ; les 
verrats engraissé* avec sqin sont réservé? 
pour les amans $e la reine , ces hommes, qui 
ont banni dé leurs cœuri la compassion et 1» 
crainte de la vefageàriee céleste. Cependant 
les dieux fortunés haïssent la violence ; ils 
n'honorent et ne récompensent que la justice 
et la piété* Ceux qui ont dévasté des rives 
étrangères , et qui; favorisés de Jupiter, sont 
retournes heureusement dans leurs demeures 
avec leurs vaisseaux chargés d'un riche butin , 
ne peuvent cependant : étouffer au fond df 
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leurs âmes le remords et une terreur secrète 
de la vengeance divine. Il faut que nos chefs 
aient appris d'une manière sûre quelque nou- 
velle pour nous bien .sinistre , que la voix 
d'un dieu leur ait annoncé la mort du héros 
que nous regrettons , puisqu'au lieu de rester 
dans le séjour de leurs pères, et de suivre, 
en recherchant la reine , les lois de la justice 
et de l'honneur, ils, démembrent et ruinent 
tout cet héritage, sans remords , sans aucune 
ombre de retenue. Autant que Jupiter fait 
qaître de jours et de nuits, ils immolent-,, 
pour leurs fêtes, non une ou deux, mais un 
grand nombre de victimes; le vin /qui ne 
cesse de ruisseler dans leurs coupes, va tarir ; 
en un mot , tout est au pillage. Car apprends 
que celui qu'ils dépouillent jouissait de riches- 
ses immenses : celles de vingt des plus puis- 
sans chefs d'Ithaque et du continent voisin 
ne les eussent point égalées. Je vais te les faire 
connaître. Il a dans les champs d'Epire douze 
troupeaux de bœufs, douze troupeaux de 
brebis, autant de porcs et autant de chèvres. 
Ils sont gouvernés par des étrangers et par 
d'anciens et fidèles pasteurs. Il a , dans l'île 
d'Ithaque, onze grands troupeaux de chèvres, 
paissant, sous les yeux de pâtres robustes, 
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dans des prairies éloignées de- ces lièak; Il ne 
se passe aucun jour qu'on ne fchofeisse.dahk 
chacun de ces troupeaux Fanîmal le mieux 
nourri potfr l'emmener à nos chefs. Et moi qui 
■ surveille avec fidélité les pâtres- des Terrais , 
mon sort n'est pas meilleur : je vois renaître 
chaque jour l'obligation de parcourir d'un œil 
attentif tous mes troupeaux , de prendre la 
plus grasse victime , et de la livrer à mes 
nouveaux maîtres. 

Il dit. Ulysse, en silence et avec rapidité, 
soulageait sa faim et sa soif, tandis qu'il mé- 
ditait au fond de son ame la perte de ces 
usurpateurs. Après que ce chef a renouvelé 
ses forces , Eumée prend sa coupe ; et, l'ayant 
remplie de vin, il la présente à Ulysse. Ulysse 
la reçoit, ravi d'un si bon accueil. Alors s'ar 
dressant à son hôte : » > 

Ami, dit-il, quel est cet homme que tu me 
dépeins si riche et si vaillant, et qui eut le 
bonheur de Cacheter pour te confier la gardé 
de ses troupeaux ? Il sacrifia , dis-tu , ses jours 
à la gloire des Atrides. Donne-moi quelques 
détails à son sujet, pour, voir si je ne l'aurais 
point connu. Les dieux savent si je ne lai pas 
rencontré, et si je ne pourrais point Rappren- 
dre son destin. J'ai parcouru bien des contrées. 
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O vieillard v répond le vénérable pasteur/ 
ck'sbrmafeadtîim voyageur, vînt- il nous an- 
noncer le tfetotor de.cet infortuné ^ne gagnerait 
la confiante de Pénélope ni de son fils, H est 
$i ordinaire *à^etfx;do*lt la Vie est errante * de 
forger des fabtys potft obtenir un asile ! Tous 
les étrangers ijiie :1e sort conduit 4 Ithaque , 
admis -en présence de ma maîtresse , la flattent 
dune espéraince illus&tre. Elle IcsTeçoit avec 
l'empressement le plus amical, et «e cesse de 
leur adres*€T;dtes xjwestions ,. non sans lœrfcer 
un torrent- de Jantaes , douleur bien, naturelle 
à une f étante dont 1 épo*xà péri dans une 
contrée 'étrangère*. Toi -mêtoe peut-être, bon 
vieillafirdv tu te pnermtettrais^ d^ans ton externe 
indigence, quelque te*agéi!*tk>n ,,. quelques 
traits qui rendraient ton récit fabuleux, pour 
obtenir une tunique , pour éttt couvert d'un 
meilteur manteau, :Mais «ans douté lès Ani- 
maux voraces du ciel et delà terre otft fait 
leur pâtmre de cet infortuné ; il nie reste de 
lui que ses osstemetfs ; son àme a depuis long- 
temps fai de ses lètres ; ou, dévoré daïis les 
ondes J>ar des monstres marins, ses qs , jetés 
sur le rivage , ont disparu sons l'amas des 
sables. Telle a été sa fin ; et il laissé tous ses 
amis , et moi plus qu aucun d'eux , ensevelis 
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dans }a douleur la plus profonde. Non, dusse* 
je parcourirda terre , je ne trouverai jamais un 
si bon maître; je regrette moins la maison où 
s'ouvrirent mes yeux t le père, et la mère quf 
donnèrent les plus tendres soins à mon -en* 
fanGe. Le désir de les retoir m'arrache $&î~ 
veut ,des larmes abondantes } cependant je 
suis; moins consumé de ce désir, que de celui 
de jouir - une fois seulemenjUde la présent^ 
d'Ulysse, Je 1 me reproche, 6 étranger, quoi- 
qu'il né m'entende pâte , de ne le désigner que 
par son nom, sans lui rendre dû co&wr etde 
la voix un /tribut de respect ; il me donnait 
trop de marques de spir attachement ; ^on 
nom, malgré sa loag*te,a&eeuce , ne sort point 
de mes lèvres sans être accompagné du titre 
ténérable de frère aîné, • . > * .■**»* 

Atni, dit ce chef maître' des mouveipéftS 
de son Cœur, quoique lu tfob&tiiles à rejeter 
ïfespoîr dé son retour, et qu'aucun témoignage 
fce parvienne à porter la conviction dans ton 
esprit , je te jure ( ce ne sont pas là de vaines 
paroles ),, je tè jure qu'Ulysse reparaîtra. Que 
ma récompense pour cette heureuse nouvelle 
doit prête ; dès qu'il aura mi&ie pied daris son 
palais , tu me couvriras de î>eaux : véteméns* , 
diine tunique et dnn manteau. Jusqu'à ce 



296 l'odys&éc, 

temps , quelle que soit mon indigence , je re- 
fuse tes dons. Les portes des enfers ne me 
sont pas plus odieuses que celui qui , séduit 
par la misère, a la bassesse de forger des 
mensonges flatteurs. J atteéte le maître des 
dieux , cette table hospitalière , et ce foyer 
du sage Ulysse où lé ciel ma conduit, que 
tu verras rentier accomplissement de mes 
paroles. Cette année ne s'écoulera point qu'U- 
lysse ne soit de retour; à la fin de ce mois, 
ou aux premiers jours du mois suivant, il se 
montrera, et punira toiis ceux qui ont Imso- 
knce d'outrager son épouse et son fils. 
. Eumée, chef des» pasteurs, tu lui fis cette 
réponse : O vieillard, j'en suis bien assuré, je 
n'aurai pas à te récompenser de ces heureuses 
nouvelles ; Ulysse ne reviendra point dans 
son palais. Vidé ta coupe en repos; et, nous 
occupant de tout autre objet, ne réyçille plus 
ce souvenir dans mon esprit : une vive dou- 
leur trouble mon sein chaque fois, qu on me 
parle de ce roi si vénérable. Laissons là les 
sermens : plut au ciel qu Ulysse reparut ! il 
comblerait mes vœux, ceux de Pénélope, et 
du vieux Laërte , et de ce jeune Télémaque 
qui semble né des immortels. Mais dans ce 
moment une nouvelle inquiétude me dévore j 
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des larrties coulent du fond de mon coeur; je, 
tremble pour le sort de ce fils d'Ulysse, ce 
jeune Télémaque même. Hélas! les dieux Té-^ 
levaient comme un beau rejeton ; je me flattais 
qu'un jour , occupant une place distinguée 
parmi les héros, il ne serait pas inférieur à 
son père , et que ses faits et sa prudence ,< 
comme sa beauté, nous raviraient en admi- , 
ration. Cependant un mortel ou un dieu a 
fasciné son esprit si droit. Ce jeune homme a 
couru dans Pylos pour apprendre le sort de 
son père ; les chefs hautains lui dressent de 
secrètes embûches à son retour , et veulent 
qu'avec lui toute la race du divin Arcésius 
disparaisse sans gloire de File d'Ithaque. Dé- 
tournons notre pensée de ce triste sujet, 
puisque nous ne pouvons le secourir : peut- 
être périra-t-il; peut-être aussi qu échappant 
de ces pièges il aura pour appui le bras de 
Jupiter. Parle-moi, vieillard, de tes propres 
malheurs; et, sans rien déguiser, satisfais le 
désir que j'ai de te connaître. Quel es - tu ? 
quelle est ta patrie?* qui t'a donné le jour? 
Tu n'as pu franchir à pied l'empire. de la mer: 
quel vaisseau , quels nochers t'ont conduit 
dans l'île d'Ithaque ? 
Le prudent Ulysse prend ainsi la parole : 
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Je n'omettrai riep pour satisfaire à tes de- 
mandes ; mais quand même , ayant en abon*- 
dance des vivres et le miel des vendahges t 
nous resterions une année entière assis dans 
cette demeure paisible, sans interrompre 
notre entretien, tandis que d'autres vaque- 
raient à nos travaux, ce ternes ne pourrait suf- 
fire pour épuiser le Técit de toutes les peîœs 
et de tous les malheurs qui /par la volonté dès 
immortels, ont fait le troublé de ma vie. ~ 

Je vis le jour dans l'île spacieuse de Crète, 
et mon père était riche et puissant. Jetais 
entouré de frères nés d'un légitime hyménée \ 
une concubine, esclave ackètée.fatmamère : 
mais mon rang n était pas distingué du leur, 
dam ta maison du fils d'Hyiacis , Castor; c'est 
le nom âe mon père. Ses dignités, ses riches- 
ses et ses enfans lui attiraient dé la part des 
Cretois E hôtttiçage qu'on rend aux dieux. 
Toutefois iès destins le conduisirent bientôt 
dans là demeure dje Phitcwi. Mes frères, rem- 
plis d'orçtaâl et de dureté*, se partagèrent , 
par lès iois<to sort, ses vastess domaines ; Une 
humbte maison et un bien' très-léger, votlà 
tout ce qu'ils me laissèrent: Cependant l'hy- 
men me fit entrer dans une des premières 
famflles de cette île, avantagé «jue'jene dus 



qu'à' moi-même ; ma personne n'avait rien 
de méprisable, et je ri ét&s pas. sans renom 
du côté de la valeur. Aujourd'hui i'âge et le 
malheur m*ont tout Htà. Néanmoins, si tu 
me considères avec attention ,'• je me flatte 
que , par le chaume , tu pouïT&s juger de la 
moisson : car, hélas! je pli«e feùte le &£x d'in- 
fortunes accumulées. Mar& et Minerve m^w 
valent animé d une audaCè guerrière «t d'une 
force terrible- Plaçais-je dans une embuscade 
des hommes dhine S^lance* éprouvée f quç 
la mort hideuse parût sotte toutes ses &m?ies, 
Je ne la WJferis point ; ce n'était pas à moi de 
trembler. Loin de tous les miett* , fe volais 1« 
premier à F attaque ; et a^àftt <^u aucuft d'eux 
me suivît, déjà mon JaYeiot terrassait l'en-^ 
nemi fûyanj devant mes pas. Tel je fos dans 
les champs de la guerre. ï'oute aulre oceu* 
pation était sans charme 4 i&fcS yeux 7 lèâ 
travaux de la campagne, le» £è*m& domesti- 
ques, itf nirétee le plus doux, celui «Mlevë* 
des rejetons ftorïssans, ne pouvaient «lie cap- 
tiver. Les na-vïres armés , les javelots faisans] 
les floches, les combats , tons objets que tant 
de mortels ne regardent 'éfa'én frissonnant 
d'horreur, enchantaient mon ame '% seutimefw* 
que les dieux m'avaient inspirés ; car chacfot 
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mortel est. charme, par un attrait qai lpi est 
personnel. Avant <ju$ les fikde la Grèce eusn 
sent: vogué vers Troie , Ton .m'avait déjà tu 
neuf fois voler stir les mers à la tête des flottes 
guerrières > et mon opulence avait été le fruit 
de mes entreprises* Comme chef, je choisis- 
sais le plus noble butin; et participais encore 
à celui que distribuait le sort. Ainsi ma maison 
en peu de temps avait acquis de la splendeur, 
et j'étais célèbre et honpré parmi tes Cretois. 
. Jupiter ouvrit enfitfeçette route fatale qui 
devait. coûter tant de héros à la Grèce-; je fus 
nommé avec le .grand Idoménée popr,guider 
nos vaisseaux vers Ilion : en vain j'eusse voulu 
refuser cet honneur ; la voix du peuple ternit 
VT-un mot la gloire, d'un guerrier. Nous soute- 
nons neuf années à$ sanglans, combats; enfin 
nous renversons Troie , et nous reprenons la 
rçfate de notre, patrie : mais les dieux <^sper- 
sfent notre flotte. Pour moi , hél%s ! Jupiter 
me réservait à de p)u$ grands malheurs. 

A peine ai -je revu la Crète, e^gpûté la 
' satisfaction de me délasser de mes longs tra 7 
vaux rt d'être entouré de Ina femme, 4e 
mes fils et de mes serviteurs,, que je cède 
au désir de voguer yers l'Egypte avec d'iV- 
lustres compactions: J'équipe neuf vaisseaux; 



on se rassemble à mes ordres : nous passons 
six jours dans les festins ; les victimes fuman- 
tes chargent les autels des dieux et les tables 
des conviés. Enfin nous nous embarquons ; 
et, nous éloignant de là Crète au souffle vif et 
serein de Borée , nous voguons aussi heureux 
sèment que si. nous nous abandonnions au 
cours d'un. fleuve paisible. Pleins de vigueur, 
nous nous reposons , guidés . par le vent et 
par le pilote; Cinq jours s'écoulent; attei- 
gnant avec tous mes navires les belles eaux 
dont l'Egyptus fertilise un pays étendu , je 
fais jeter les ancres , j'ordonne aux miens d* 
ne pas s'écarter de là flotte, et j'envoie plu- 
sieurs d'entre eux sur les hauteurs pour dé- 
couvrir ces contrées. Ils se livrent aux mou- 
vemens impétueux de leur férocité, ravagent 
ces superbes campagnes , massacrent les vil- 
lageois, entraînent dans l'esclavage les femmes 
et les enfans. À ce tumulte , aux cris des mal- - 
heureux qui retentissent dans la ville voisine , 
le rivage , dès l'aurore , est couvert de guer- 
riers, de chars, des éclairs de l'airain. Le dieu 
du tonnerre envoya la Terreur et la Fuite 
parmi mes compagnons ; leur valeur est anéan- 
tie ; aucun ne résiste , ils sont enveloppés- de 
toutes parts; furieux, l'ennemi les immole en 
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foule, précipite lé reste dans an dur escla^ 
vage. Je ne voyais plus qu'un seul parti pour 
échapper à la mort ou aux fers ; Jupiter flé- 
chit mon fier courage. Hélas î avant «ce temps, 
que ne tombai-je sûr cette rive ! l'avenir ne 
me réservait que des malheurs. Je dépouille 
mon front du casque, mon seî* du bouclier; 
et, jetant un javelot inutile, je ni avance vers 
le char du roi ; mes regards suppliai» l'im-r 
plorént. Touché de compassion , il me donne 
la vie , me fait monter sur son char , et con- 
duit dans son palais- un infortuné qui ne pou-* 
vait retenir ses pleurs. Les soldats qui nous 
suivaient en foule , animés d'une rage terrible, 
se précipitaient souvent contre moi , faisant 
briller la pointe de leurs dards, et brûlant de 
l'enfoncer dans mon sein. Le roi réprime 
leurs transports, et respecte Jupiter, le dé-* 
fenseur des droits de l'hospitalité et de Tin-* 
nocence , et le vengeur des forfaits. > 

Là , je vis s'écouler sept années f et ras-* 
semblai de grandes richesses; chacun m avait 
comblé de présens. Quand le vol. du temps 
eut amené la huitième année , il vint un phé» 
hicien , fourbe insigne , déjà l'artisan du mal- 
heur d'une foule de mortels. Ses ruses, our- 
dies avec un art impénétrable, m'engagent à 
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le cuivre dans la Phénicie où. étaient sa mai- 
son et ses biens. Je demeure chez lui durant 
toute une année. Les purs et les mois s étant 
envolés, et Je soleil ayant recommencé son 
cours, il me propose de sillonner la mer, de 
l'accompagner en Libye , feignant de ne pour- 
voir se passer de mon secours pour former 
la charge de son vaisseau, tandis qu'il avait 
résolu de m'y vendre dans l'espoir d'un gain 
considérable. Un.trait de lumière éclairait de 
temps en temps mon esprit, et cependant le 
destin me réduisit à la nécessité de le suivre. 
Notre vaisseau, sous un ciel serein, et au 
souffle heureux de Borée, court sur la plaine 
humide ; je côtoyais les bords de la Crète, ma 
c patrie ; hélas ! je la revoyais ; Jupiter cepen- 
dant méditaitla perte de mes compagnons. Dès 
qu'éloignés de cette île nous ne voyons plus 
que le ciel et Tonde, ce dieu rassemble sur 
notre vaisseau de noires nuées ; la mer est cou- 
. verte d'une sombre nuit ; Jupiter tonne à coups 
redoublés , et lajiee sa foudre sur le vaisseau ,; 
-qui, frappé par ce bras terrible r tourne avec 
plus de rapidité qu'un tourbillon, se remplit 
de soufre et de*fumée ; nous sommes tous pré- 
cipités dans les eaux; et, semblables à des oi- 
.sçaux marins, nous étions portés sur le vagues 
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autour du navire. Mais ce dieu ravit pour ja- 
mais mes compagnons à leur patrie ; ils sont 
engloutis. J'allais subir la même destinée, et 
-j'étais dans la détresse, lorsque Jupiter amène 
et met dans mes mains le long mât du vais- 
seau à la proue azurée , et m'attache à la 
mort. Embrassant ce mât , je m'abandonne à la 
tempête furieuse. Je suis, durant neuf jours , 
ballotté par les vents et l'onde ; enfin, dans 
la plus sombre nuit, une \tague forte etrou w 
lante m'entraîne et me laisse sur les terres 
des Thesprotes. Le héros Pheidon, leur roi, 
m'accorde un généreux asile. Son fils me 
trouve couché sur la rive , mourant de froid 
et de fatigue : il relève un infortuné ; il me con- 
duit, en soutenant mes pas chancelans, dans 
le palais de son père, me donne des vétemens. 
C'est là que j'entendis parler d'Ulysse ; 
Pheidon me dit qu'il venait de recevoir avçc 
une tendre amitié ce héros qui se rendait vers 
sa patrie. Il me montra toutes les richesses 
qu'Ulysse avait acquises : or, airain , fer ou- 
vragé, richesses assez considérables pour sou- 
tenir une famille jusqu'à la dixième généra- 
tion ; tels étaient ces objets précieux déposés 
dans ce palais. Il ajouta que ce chef était allé 
à Dod§ne pour consulter le chêne miraculeux 
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iâdut te front est caché dm».' le* fines 9: pou» 
recevoir de lui la réponse de Jupiter, et savoir 
$ï ce dieu voulait Qu'après une si longue ab«5 
sence il entrât ouvertement, on sans se feire 
connaître, dans son Jthaque chérie. En offrant 
des libations aux dieux , Pheîdpn me jura que 
déjà le navire , lancé à la j»er r et les rameurs 
qui devaient ramener ce chef dans sa terre 
natale , étaient prêts an départ. Je n attendis 
pas ce temps : il saisit, à mq prière, pour me 
renvoyer, l'occasion dfun navire des Thespro* 
tes qui faisait voile vers la fertile Dulkhiuin, et 
ordonna qu'on me remit fidèlement entre les 
mains du roi Àcaste. Mes compagnons cepèq^ 
dant formèrent contre -moi une trame peu* 
fide; par les revers où je Je tombai, je dm 
être l'infortune même V B es que la nacelle a 
pris son vol sur la mer, et que la terre a dis- 
paru , je vois naître l'Hongrie jour de i'escla* 
Vage; ils mê dépouillent de nuqt manteau ; 
de ma tunique,, et j*e dpimentoes vétemensj 
ou plutôt ^ comme te le |iis*n£ tes propres re* 
gftrds, ces v?ls lambeau*, î^us ao^poillous le 
soir aux côtes agc&btes d'ïthaqoe: *lç m'at* 
tachent, avec le câble Je friu&4oi&,^mftt~du 
navire; et, descendant sur la rive* ilsiro ont 
d'ardeur que pour prendra kbr ifepafc'iLe» 
il. Qd. uo 
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dieux , san&peine , rbmpent meàli^n*; La tête * 
enveloppée de mes vêtemens, je me coule 
hors du vaisseau le long du lisse gouvernail; 
et , posant doucement ma poitrine sur 1* onde ; 
je nage des mains et des. pieds avec rapidité, • 
Bientôt j'échappe à mes cruels ennemis ; et; » 
montant sur le rivage , je me traîne en rampant 
sous l'heureux feuillage d'un' buisson épais , : 
ou je m'étends et demeure caché. Ils me chei^ - 
chent.de toutes parts en frémissant de rage: • 
mais .enfin ne jugeant pas à propos de s en- * 
foncer .dans l'île ; ils se rembarquent ; et les * 
dieux, qui mont dérobé à leurs regards, et 
qui , sans .doute , veulent encore prolonger 
ma vie , me conduisent dans la cabane <Tun 
homme vertueux. • . 

Eumée, pasteur vigilant, ces paroles sor* 
tirent .alors ,de ta bouche : Ah ! le plus- mal* 
heureux des étrangers! combien tu as touché 
mon coeur par le récit de. tant de courses et 
de revers ! Mais ce \quertu m as dit d'Ulysse 
est incroyable;. pourquoi, $ur ce point, man- 
quer aux^gardsquetu.me dois? Qu'est-ce qui 
t'oblige, bon et respectable vieillard, à nous 
coiïter des. fables inutiles? Je sais trop ce qui r 
ea sera du retour de» mon cher- maître , qui - 
estil'objetde la haine de tous les dieux, puis- 
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quiïs n'ont pas préféré, de le faire tooibeiS' 
sous. les murs de Troie y. ou*èxpirer à son re-* 
tour entre les bras dès siens, pleuré swvurt- 
superbe monument que lui eût érigé la Grèce, 
et transmettant toute sa gloire à son fils. Les 
cruelles Harpies, opprobre fimeste.,1 ont rayi 
die la.terre. Pouiunoi, j'ensuis si désolé, que 
je me confine dans cette solitude auprès de - 
mes troupeaux; je. ne vais plus à la ville ^ 
à moins que, par quelque hasard, la. sage 
Pénélope ^ne m'appelle .. quand on vient lui 
donner quelques nouvelles de son époux. 
Arrive-t-il ici un étranger, tous l'environnent ,i 
tous l'interrogent avidement, autant ceux qui 
pieurerit la longue absence du roi y que ceu* 
qui s'en réjouissent et dissipent impunément 
ses richesses. Moi seul je ne me consume 
point en de vaines Recherches, trop abusé par. 
les récits d'un étolien qui, proscrit powvuoc 
meurtre , errant sur la terre , arriva dans m» 
cabane, où, touché de ses malheurs r je m'em- 
pressai à lui accorder un asile. lime fit les plus 
magnifiques promesses, me dit avoir .vu ca 
héros chez Idoménée , dans l'île des Cretois ,' 
radoubant ses'vaisseaux qui avaient été brisé* 
par les tempêtes ; il. pie jura que nous le »vëi> 
rions reparaître vers lit*, ou à l'entrée d* 
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l'automne , arec d'immenses richesses ,. et qu'il 
ramènerait tons Ses intrépides compagnons.- 
Toi, vieillard infortuné, qu'on dieu conduisit 
dans ma demeure, ne cherche point, pour 
adoucir mes chagrins * à me flatter par des 
fictions. Ce n'est point là ce qui pourra m' en- 
gager à te bien accueillir et à te respecter; je 
crains Jupiter, l'appui des étrangers, et jq 
compatis à tes disgrâces. . 
a Jamais cœur ne fut plus que. le tien fermé 
à la persuasion, repartit le sage Ulysse; ta 
ne te laisses done ébranler ni par mes assit» 
rinces ni par mes sennens ! Faisons un 
irrité; que les dieux de l'Olympe en soient 
les arbitres, Si *m maître reparait ici, tu me 
donneras «ne tunique, un manteau, et ta 
m'enverras à Duliçhium où j'aspire à me 
rendre. S'il deibeure absent, que tes serviteurs 
me .précipitent (\u haut de ce roc escarpé r 
et désormais ici les indigens ne recourront 
pins Jt l'imposture. 

r .Etranger, dit le génèrent pasteur» Ah! j'éta* 
blirais solidement le renom de «a vertu parmi 
les hommes dé notre âge, Ainsi <|ue des âge! 
auivans, si, après t avoir conduit sous mon 
toit et reçu avec amitié, je répandais ton sang 
et te privais du souffle précieux de la -vie ! Jq 
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serais fort digne de présenter mes vœux avt 
fils de Saturne ! Voici l'heure dutfep^s : p*>ur~ 
quoi mes compagnons tardent^ils à paraître? 
je yeux qu'en ce jour un festin «gaie mm. t&~ 
bane. - ». •- -rr 

À peine a~t*il achevé ces parole» , que le< 
pasteurs arrivent av«ec leurs tro^pearax. L'ha* 
bitation entière retentit avec éclat des gro-* 
gnemens confus , prolongés et tuemJLtue^x de 
ces animaux rentrant dans leurs établi , et 
te pressant d'y chercher le repos* 
- Alors le chef des pasteurs élevant la voix : 
Amenez ici, leur dit-il, le pore le mieux 
nourri de tout le troupeau;. que j'offre un 
sacrifice aux dieux en faveur <de cet hâte 
venu de contrées si lointaines ; et qu'en mémo 
temps nous ranimions un peu uos Codées e% 
notre courage , nous qui depuis si long-temps, 
soutenons le fardeau de tant de soucis et de 
peines en veillant sans relâche sur ces trou* 
peaux, tandis que d'injustes étrangers déyp«* 
rent impunément et en>pahctort itetrp labeur. 
. Ayant ainsi parlé, il s'arme d'pAe Haç^e 
pesante, et fend un tronc de shêner Les ju- 
gera lui amènent l'animal le plus gras du 
troupeau , un porc âgé de cinq Aç& <; et Iç 
placent près du foyer. Le $*iep* Eumég /ie 
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met pas en oubli les dieux. Il commence le 
sacrifice , jette dans les flammes le poil enlevé 
de la tète dé la victime, et demande à haute 
Tohc etavec ardeur à tous les immortels de ra- 
mener enfin le sage Ulysse dans son palais. 
Puis il lève les bras armés du reste de ce tronc 
fendu par ses mains , il mesure le coup ; et 
frappe; la victime tombe expirante; on re- 
gorge , on la fait passer par les flammes/ on 
la partage. Eumée prépare l'offrande et letn- 
brase. Les chairs de la victime sont attendries 
par ta flamme , et bientôt présentées dans des 
bassins sur la table. Le chef des bergers , qui 
chérit l'équité, se lève pour distribuer les 
viandes. Il forme sept portions : la première 
est offerte avec des vœux aux nymphes, la se* 
cotide à Mercure , fils de Maïa; ses trois ber- 
gers et lui participent aussi à ce festin, après* 
qu'Ulysse a reçu de sa main la portion la plusr 
honorable , le dos entier dé la victime à la dent 
éclatante. Le roi charmé de cette marque dey 
respect : Fuisses-tu, ôElumréef s'écrie^t-tt,- 
être chéri de Jupiter autant que tu les jie moi 
pour l'accueil que tu me fais et la déférence 
que tu me témoignes, malgré l'état misérable* 
où m'a précipité le sort! 
1 Jouis, mon atni malheureux^ lui répond 



fc bo£ Eumife v jouia de ce que je pui^offrir ; 
quvre ton cœur.à lîaiégresse. Jupiter, ,dpnt 1& 
jouToir est ilttmité, et/qui gouverne ,lç$ évér ; 
9emens, nous dispt;n»e v tom: àtour le.bpi^ 
fcçur et l'infortune- . r ; 

: Il dit, jette dans tes flammes les prémiees; 
en l'honneur de» immortels; et, ayant fait les( 
libations, il met la coupe esire les mains dit 
yainçpiogr des Villes* Ulysse, assis àrson côté; 1 
^e pain es* distribué par Mésaule, esclave 
que , sans le secours de. Pénélope ni du vieux, 
Laërle, il avait acheté des, Taphiens, depuis, 
le déport de son maître. . j 
r Dès qu'ils ont satisfait la faim et I» soif, et 
que Cet esclave a ô té les restes du. repas» ils? 
se rendent à leurs couches. Au jour succède 
une nuit, froide et «ombre. Jupiter descende 
du ciel dan* de longs torrensi de pluies; le> 
yent d'occident, chargé de vapeurs, sifflé* 
danalesairs. Ulysse. voulant éprouver Eumée,r 
et voir s'ilne* se dépauiUerait point pow Uk 
àe> son manteau^ cm s'il nùrdonnerait pan à 
quelqu'un des siâoar de soulager un vieillards 
qu'il comblait d'attentions: j < i 

, Eumée , dit cecbef ,. et vaufctdnsmes aiïns,! 
i eoutefcirioi. Je me permettrai w\ peu dé mei 
muter ; le. vin serai mgm escuse ; quand il 
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l'ordonné, foptus sage est *a dtâ** , chante 
San4fm,tfe livre s avec peu de décence, 4u*rîi, 
à la dàn^é , 4t cette liseur attache dû fta$ 
dë^ènPêcëiir bfeft dris ptttolesqtfa eût mieux 
fait d*y renfermer. Je n ai pu TktÛre uh frein 
à ma langue ; ^qu'elle poursum; AK ! que n'aide 
te jeunesse et là vigueur que je possédais ai* 
teitaps où nôiiS 4Pts8it«isxtti© em&iséadê au* 
Troyeûfe sous leur* rempôrb t Les dhefe «fer 
lVutreprise Paient Ulysse ; Ménéfes>, «t**otr 
qu ik s'étaient associé. Arrivés pt-è$ de ë** 
hauts ttiurs, à$u£ aaus Coulons entre l'épais- 
seur des broussailles Jet des Joncs qui bor^ 
daient un ferrait» niaàréca^eux ; couverts de 
fkbs armes j iko»' y denaettroits couchés. Tùttp 
il coup , danç uàe affreuse irait, le fràid Bô«* 
rée s'éleva ; : unie . piuie -menue tombe , f gèle 
en arrirapt fr terre ; fcos, corps sont hérissés 
d uri givra «pais ;» • engourdissant ; autour d*r 
nos boucliei^ croît uh^ristal de glace. Toua 
mésie«naipagi»)n&v enveloppé* <k leurs mari-* 
tea&x et ayanr le feoufcfeer sur i' épaule , go4* 
taientnn «wmm^lprisible, Moi^ insensé qw 
jetais, ) avais laissé mbn khaateau dans m* 
tente, ne prévoy^t^alx|toe la nuit dût &re 
si glacée ;: je nattais qrç «a tunique « o*è 
riche ceinture et; me* armes* A ia froistèw* 
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veille de la nuit, lorsque les astres caminen* 
çaient à pencher vers leur déclin, je frissonne 
arec violence ; je touche légèrement du coude 
le fils de Laërte, qui donnait près de riioi ; 
soudain éveillé , il me prête Tortille. 

Généreux et prudent Ulysse, dis*je, bientôt 
je ne serai pins parmi les vivans; l'horrible 
froid me tue; je suis dénué de manteau; un 
dieu trompeur m'induisit à ne revêtir qu'une 
tunique ; mes membres sont entièrement roi* 
dis; plus d'espoir; avant le jour, le dernier 
souffle s'exhale de mes lèvre*. 
;< JHysse montrant toujours cette ame fertile 
en ressources, soit clspis les conseils, soit 
dans les combats, trouva d'abord le moyen 
de me secourir. Sapprochant de mon oreille c 
Sois muet 9 dit-il si bas que l'air frémissait à 
peine ; qu'aucun autre ne t'entende. Et, ia 
tête appuyée sur son bras, il élève la voix; et 
s'adresse à la troupe r Mes amis, j'en stiis 
assuré; je viens de recevoir en songe un avis 
des dieux. Nous sommes fort éloignés de nôtre 
camp/ Que , sans retard, "quelqu'un éoure 
prier Agamemnon <ïe nous envoyer un prompt 
renfort, Il dit : Le fils d' Andrémoti , Thoas; est 
aussitôt levé ; il jette son ihanteau de pourpre, 
et vole vers nos tentes. A peine est-il parti, 
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«pie je m'enveloppe de ce bêtement, et .dors: 
en repos jusqu'aux payons dores de i aurore» 
Que ne puis-je aujourd'hui reparaîtreici dans 
l'éclat de nia jeunesse ! quelqu'un de ces her-r 
gers, je n'en doute point, me donnerait un 
manteau , 'autant par déférence que par -airtitié 
pour un homme de bien; mais ces lambeaux 
m'exposent à leur mépris* 

Eumee, telle fut ta réponse : Vieillard plein 
d'aménité , ta fable est ingénieuse ; il n'est pas 
encore sorti de ta bouche une parole qui no 
soit remarquable. Tu ne manqueras en ce mor 
ment ni de manteau ni d'aucira secours dâ à 
l'infortune. Mais demain tu agiteras tes lam? 
beaux sur ton corps pour les cacher et poufc. 
te couvrir : nous n'ayons pas ici plusieurs 
manteaux ni plusieurs tuniques de, rechange; 
un seul habit, voilà, pour chacun de nous, 
ioifr son. partage; Si notre jeune prince, lç 
fils chéri d'Ulyssç, revenait, il se chargerait 
volontiers du soin de te yétir, et de t'enmyei; 
où ton cœur aspire à se rendre. 
. En achevant ctes mpts, iLselçve; et, pré-, 
parant près du .feu le fit 4 e l'étranger, il 
étend à terre un grand nombre de dépouilles, 
veluea de chèvres et de. brebis. Là* se couchç 
Ulysse, Eumée le couyre dWraanteau épais. 
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et ample , son seul vêtement de rechange , et 
dont il se servait lorsque ïè froid était rigou- 
reux- , 
4 Ainsi reposé, Ulysse attendait le moment 
de fermer la paupière. À quelque distance 
dormaient les jeunes bergers. Mais Eumée , 
loin de ses troupeaux, ne trouve point d attrait 
au sommeil; il se prépare à sortir de la car 
bâne. Ulysse est charmé du zèle avec lequel 
ce bah serviteur veillait à ses biens en son 
absence, Le pasteur suspend une épee à ses 
épaules vigoureuses, s'enveloppe d'un man- 
teau impénétrable au vent , revêt la peau 
hérissée dune grande chèvre; et, prenant 
un javelot qui était l'effroi des voleurs et des 
dogues, il sort pour chercher le sommeil à 
Vjrim des souffles de Borée , sous un roc ca- 
verneux où dormaient ses troupeaux. 
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SUR LE CHANT QUATORZIÈME.^ 



(Page *88. Et s'en formait dés bottines.) 

tloMiia app«He friiqiwmmeitt Emilie ïpz*tuK *h*r f 
>riito£ dçs ^Mit*a ; J**p*ftfaète ordinaire qu'il lui. donné 
est $iîi# «9^ff#f ,piviur porcheb. L'emploi de pasteur, 
et sur -tout de chef des pasteurs , etail honorable. 
D'ailleurs £nmee était d'une naissance distinguée; on 
voit dans Te citant suivant qu'il était fils d'un prince 
kpti avait regn^ ^ans Rie 3e* Syre. Joignes icela son 
«elfe, ses vcita*, et l'on né sera pas tàvpris Qu'Homère 
parie de hë'awe tant 4e ropccf. Quand il met un 
discours 4ans la houehe de ce pasteur» il se sert pour 
l'ordinaire d'un tour qui , dans l'Iliade , n'est consacre 
qu'à des personnages conside'rahles; il s'adresse à lui par 
cette apostrophe : « Eumee, tu lui repondis ». Eustathe 
observe même quTEume'e est le seul personnage qu'Ho- 
mère apostrophe ainsi dans toute l'Odyssée; et il en 
conclut que ce poète aimait ce vieux domestique d'U- 
lysse, ei voulait accorder cette distinction à sa fidélité 
et à son zèle. On dirait qu'il s'est autant plu à relever 
ce personnage, que plusieurs modernes à le dégrader. 
Ulysse, au chant xxi, promet à Eumee qu'il sera le 
compagnon et le frère de Téle'maque. 

L'occupation qu'Homère lui donne ici a contribue' à 
l'avilir auxyreux de bien des gens qui jugent des siècles 
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les plus ancien* par le n&re. Parce que certains art* 
mécaniques occupent aujourd'hui le .petit peupla, on 
pense qu'il en était de même autrefois. Les princes alors 
travaillaient .de leurs mains j c'est cette louable coutume 
qui avait mis Ulysse en état de se construire un navire* 
Ce maître pasteur m &tt ici une sorte de bottines né- 
cessaires à «m homme soignerai qui aUaît nuit et jour 
pour veiller sur ses troupeaux* On soupçonne bien que 
Perrault a parodie cet endroit. I#e lecteur doit regarder 
ces descriptions , et. beaucoup d'autaes de ce. genre* 
comme des peintures fidèles de l'ancienne manière de 
vivre; il sera bien aise de connaître quelle était la vie 
privée des hommes distinguos de ces temps» qui souvent 
faisaient des choses si mémorables sur la scène du 
monde. Chez les Romains , ne vit - on pas le triomphe 
d'un dictateur qu'on avait enlevë r à la charrue J ^ 
"' Voici quelques observations que fait Boilèau dans* 
ses réflexions sur Lopgin, et qui trouveront ici leur 
place: 

« Il n'y a rien qui avilisse davantage un discours que 
aies mots bas. Longin accuse Hérodote, c'est-à-dire 
a le plus poli de tons les historiens grecs , d'avoir laisse 
« échapper des mats bas dan* son histoire. On en re-* 
« proche 4 d'autres écrivains f Unsfjfes» îFe*t-ce donc paa 
« une chose fort surprenante qu'on nfoift jaa&ais fait sur 
e cela aucun reproche a Horovr*, fc#n qufij ait coin- 
« pose deui poèmes «Jtf cun plu» gm que l'JSnéjda » e% 
« qu'il n'y ait pas. dVcrivajn qui descende, quelquefois; 
a dans un plus* grand détail que lui, pi oui dise si vo* 
« lontiers lès petites choses , ne se servant jamais que 
« de termes jaobl*s>ou^emjployant les termes les moin* 
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« relevés avec tant d'art, comme le remarque^Deitys . 
« d'Halicarnasse , qu'il les rend nobles et harmonieux ? 
« On vpit donc par là le peu de sens de ces critiques 4 - 
« modernes, qui ne jugent Homère que sûr des traduc- 
« tions rampantes, JLe mot de génisse en français est , 
« fort beau ; vache . ne s'y peut souffrir. Pasteur et 
« berger y sont du bel usage j gardeur de pour-» 
« ceaux ou, gardeur de boeufs seraient, horribles. 
« Cependant il n'y a peut-être pas en grec deux plus 
« beaux mots que rvtmrçç et £«vx«A«f , qui répondent 
« à ces deux mots français $ et c'est pourquoi Virgile a 
« intitulé ses Eglogues.de ce doux nom de Bucoliques > 
« qui veut pourtant dire en notre langue , à la lettre, 

« LES ENTRETIENS DES BOUVIERS ». 

(P. 288. Il s*assied, et pose son bâton à terre.) 

Pline et d'autres ont remarqué que c'était un moyen 
d'adoucir la fureur des, chiens : Impetus canum. et 
sœyitia mitigantur ab homine humi considente. Ce- 
pendant Ulysse , malgré ses précautions, n'était pas en 
sûreté si le pasteur n'eût écarté ces animaux. On a dit 
que ce poète donne ici à Ulysse une aventure, qui lui . 
estait arrivée à lui-même ; lorsqu'ayant été exposé, sur. le ^ 
rivage de Chio par des pêcheurs, il fut attaqué par des 
chiens qui l'auraient v dévoré si le berger Glaucus n'eût » 
couru à son secours. Ce berger le mena dans sa cabane. . 
Le poète lui raconta ce qu'il avait vu de plus curieux 
dans ses voyagea. Je me plais , dit madame Dacier , à« 
voir, dans Ulysse qui s'entretient avec Eumée,; Homère* 
s'entre tenant avec Glaucus.. Cette anecdote se trouve 
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dans la Vie d'Homère attribuée à Hérodote. Il y aune 
éloquence très-naturelle et très-naïve , et beaucoup «le 
sagesse , dans les discours d'Eume'e. 

(Page 290. Les dons légers ne laissent pas de 
soulager et de réjouir.) 

Pope omet cette réflexion naïve j il se* contente de 
<Kfe : * '■ ..•-.. "ï* % . 

little, alas! is ail thegoo<fI<*nl > "' 

Il est plus singulier qu'il ait omis le détail non moins 
naïf que fait Eumee de tous les avantages qu'il aurait 
pu tenir de l'amitié de son maître. 

(Ibid. Soumis à des maîtres jeunes et ' 
impérieux.); 

Selon plusieurs interprètes, Eumée parle de dômes - 
tiques qui , ayant un maître jeune , tel que Télémaque, 
doivent être encore plus attentifs et plus craintifs lors- 
qu'il s'agit de dépenser, que lorsqu'ils ont un maître qui 
gouverne son tien. Il paraît qu'il est ici question des 
prétendans* 

; I « 

(Page 291. Il en apporte deux jeunes porcs.) 

On reconnaît, dans ces coutumes des temps héroïques» 
les usages des patriarches; on nfy faisait pas plus de 
façon pour les repas. 

« Les habitans de 1 île Sumatra , dît Marsdèn , voya-r 
« geur moderne, apprêtent les chairs des animaux dès 
jk qu'ils les ont tués ; ce qui est conforme à la pratique 
.«..des anciens, comme on k voit dans Homère; *t ils 
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« prétendent que les chair» ainsi préparées sont plus 
« tendres que si on le» mortifiait ». 

La fleur de farine dont Eumée saupoudre ces porcs 
était rôtie, et tenait lieu de l'orge sacrée qu'on répandait 
sur les victimes. 

(Page 292, Puisquau lieu de suivre, en 

recherchant la reine , les lois de la justice 
et de l'honneur. ) 

Eumée est persuadé que l'unique but des poursuivant 
est de demeurer dans le palais d'Ulysse et de manger 
son bien , en faisant semblant de poursuivre Pénélope 
en< mariage. Horace a dit en pariant d'eux 1 

Nec tantum venetfs quanfto Stàdiofe colin». 

' (Ibidi II à dans les champs d'Epire douze 
troupeaux de bœufs. ) 

Pope a montré, par un calcul vraisemblable, d'a- 
près ce qu'Homère dit du nombre des truies , que celui 
des bœufs pouvait monter à 14, 4°°- Si l'on juge par 
là des autres troupeau* dont parle Eun^ée, on pourra 
se faire quelque' idée des richesses d'Ulysse j et ceci 
confirme l'observation qu'on a faite plus haut sur la 
puissance de ce roi. Les anciens, pour designer les ri- 
chesses d'un homme , lui donnent l'épkhète de «-«Av*** 
A#f» m<oX4mf9m9 , « qui a beaucoup de brebis ou d'a- 
« gneaux »* David, comme Ulysse 9 avait ses officiers, 
auxquels 'il commettait la garde de ses troupeaux. Jo- 
nathan veillait surleà ricVesses des campagnes, des 
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bourgs et des villages \ Shiméi sut 4 los vignobles , etc#' 
Ceux qui ne lisent Homère que comme un poète, per- 
dent beaucoup du plaisir qu'il peut leur procurer. 
C'est , après Moïse , l'historien. le plus ancien que noua 
ayons des lois et des mœurs de ces temps recules.' * ' 

(Page 293. Eumée prend sa coupe...» U là 
: présente à Ulysse.) 

Madame Dacier, d'après Eustathe, a étrangement 
défiguré ce passage. Elle prétend que c'est Ulysse qui 
présente la coupe à Eumée. a II veut , dit-elle , lui té- 
« moigner sa reconnaissance , et comme l'associer aux 
« dieux qui l'ont sauvé. Eumée est ravi ». Mais, selon 
Homère , celui-là même « qui est ravi » s'adresse d'a- 
bord à Eumée pour lui demander comment il est venu 
en ces lieux. C'est* donc , en suivant l'explication de 
madame Dacier, Eumée qui se demande cela à lui- 
même, et qui se fait ensuite la réponse. Il en résulterait, 
comme on Voit , assez de confusion. 

(Page 295. Que ma récompense... soit prête.) 

Homère glisse dans les. discours des mots iuiéressans. 
Il semble que la reconnaissance va se faire : mais il 
l'éloigné ensuite en ajoutant, « dès qu'il arrivera ». 

(Page 296. A la fin de ce mois, ou aux 
premiers jours du mois suivant.) 

. Madame Dacier à traduit j « U reviendra à la fin d'un 
m mois ,. et au commencement de l'antre ». 11 n'est pas 
étonnant qu'elle dise que le bon.- Eumée; n'y devait rien, 
comprendre; D'autres yi ontchesché, comme aile, beau* 
II. Od. 21 
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coup de mystère. Cependant le sens de ce passage est 
clair : Ulysse indique ici le temps où il se fera connaître y 
et l'on voit en effet , au chant zx , que c'était le premier 
jour du mois dont il avait parle, jour consacre i Apollon , 
qu'il tua les prëtendans. 

(Page 297. Et veulent qu'arec lui toute la 
race du divin Arcésins disparaisse.) 

H était père de Laérte. Télémaqne ëtait le seul rejeton 
de cette race. 

(Ibid. Tu n'as pu franchir à pied l'empire de 
la mer.) 

J'ai déjà fait une remarque sur ce vers. Ce proverbe 
paraît tenir à l'enfance de la navigation : on dut long- 
temps être frappé de la merveille de cet art. C'est peut- 
être la meilleure explication qu'on puisse donner de 
cette naïveté répétée trois ou quatre fois dans ce, 
poème. 

(Page 298, Je vis le jour dans l'île spacieuse 
de Crète.) 

Le caractère de dissimulation qu'Homère donne & 
Ulysse , est bien conservé dans cette narration. Bapin en 
a critiqué la longueur; et dans un autre endroit il trouve 
que cette narration est nu chef-d'œuvre. Uljsse était 
obligé d'entrer dans ^quelques détails 5 rien ne donne 
plus de probabilité a un récit D'ailleurs, comme Eus- 
tatbe le remarqué , Homère y jette un nouvel intérêt , 
pane qu'il y n*êie la vérité -àp la fiction, fa* une des- 



SUR LE CHANT XIV- 323. 

cription exacte des pays et des mœurs, et répand mr 
ces incidens les charmes de l'éloquence et de la poésie., 
« Eiirnée , dit madame Dacier» a paru extrêmement 
« en garde contre ce» conteurs d'histoires fausses, et» 
« cependant votai qu'il se laisse surprendre a» conta ■ 
« qu'Ulysse lui fait. Cela marque le pouvoir que les t 
« contes ont sur l'esprit des hommes ». 

Eume'e avait demande à Ulysse son nom et ses aven- 
tures. La situation d'Ulysse était embarrassante , et le 
lecteur est curieux de savoir sa réponse. Sous ce point 
de vue , son discours a de l'intérêt. On peut admirer sa 
présence d'esprit : il imagine sur-le-champ un récit 
vraisemblable , un récit qui a tous les caractères qu'il ' 
devait avoir dans ces circonstances ; je veux dire qu'il ' 
était propre à donner une idée avantageuse dé celui qui ' 
parle , et à exciter la compassion d'Euinéa sans que te 
héros se découvre à lui* 

On peut encore admirer avec quel art Ulysse déguise 
ses propres aventures: j car son récit en renferme plu- , 
sieurs traits. Il fut > dit-il , à Troie. Las hostilités com- , 
mises en Egypte , et leurs suites fâcheuses , ressemblent , 
à plusieurs disgrâces que ses compagnons essuyèrent. 11 , 
raconte. qu'il implora le roi d'Egypte) il fut ett effet ré- 
duit plus d'une fois à implorer des secours. Il passa 
sept années dans ce pays, et une année dans la Phénicie; : 
c'est le temps qu'il vit s'écouler dans les îles de Calypso 
et de Gircé. La description de la tempête est conforme . 
à la vérité* Le fils de Pheidon le trouve aux bords des 
Thesp rotes, et le conduit dans le palais de son père; 
c'est la jeune Nausicâ qui lui rend Ce sérvfcè énez les 
Phéaciens. Ces rapports Jettent «ri nouvel intérêt dais 
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le récit d'Ulysse. Une déguise la venté qu'autant qn# 
cela est nécessaire. 

Plusieurs fictions d'Ulysse ont quelque rapport a Vite 
de Crète; comme les Cretois passaient pour menteur*» « 
on a cru qu'Homère satirisait ce peuple d'une manière 
indirecte. 

(Page 298. Une concubine, esclave achetée , 
fut ma mère.) 

On voit dans l'Iliade que ces sortes de naissances 
n'étaient pas honteuses, et qu'on les avouait sans rougir. 
C'est ainsi qu'il est dit dans l'Ecriture que Gédéon eut 
soixante et dix fils de plusieurs femmes qu'il avait épou- 
sées, et que d'une concubine qu'il avait à Sichem il eut 
un fils nommé Abime'lech. 

(Ibid. Se partagèrent, par les lois du sort, 
ses vastes domaines.) 

C'était l'ancienne manière de partager la succession 
des pères. On faisait les lots avec le plus d'égalité qu'il < 
était possible, et on les tirait au sort. Et cela se prati- - 
quait dans les maisons des princes mêmes. Voyez , au 
chant XV de l'Iliade, ce que dit Neptune sur le partage . 
qui se fit du monde. De là est venu le mot xXtffêplm f ( 
héritage. C'était une coutume des Athéniens, et elle exis* > 
tait encore au temps de Solon. Les enfans des concubines 
n'avaient que ce que les ennuis légitimes voulaient bien 
leur donner. 

(Page 299. Je me flatte que , par le chaume» 
. tu pourras Juger de la moisson.) 
Un beau chaume annonce nue la moisson a été belle ; 
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les Grecs en ont fait un proverbe. Pans le texte, le pro- 
verbe n'est pas achevé j on voit qu'il était très -connu. 
Erasme j emploie le même proverbe ,, ex stipula cog- 
jrosoxRE. La métaphore est juste ; la vieillisse peut être 
comparée au ehaume. C'est une des qualités de la méta- 
phore, que de répandre de l'instruction d'une lumière 
prompte. 

(Page 3oi* Cinq jours s'écoulent.) 

De Crète on peut arriver le cinquième jour en Egypte* 
Voyez Strabon. 

(Page 3o2. Il vînt un phénicien , fourbe 
insigne.) 

Ulysse savait qu'Eumée avait été vendu par des Phé- 
niciens. 

(P. 3o4- Pour consultera chêne miraculeux.) 

Dodone, entre l'Epire et la Thessalie. Près de cette 
ville il y avait un temple; à côte du temple était un bois 
de chênes qui rendaient eux-mêmes des oracles aux 
prêtres 9 et ces prêtres les rendaient à ceux qui les con- 
sultaient. Selon quelques-uns , il n'y avait qu'un chêne 
parlant. Ce temple , dit Hérodote , était le plus ancien 
de la Grèce : il fallait donc qu'il subsistât avant Deuca- 
lion , qui, échappé du déluge, consulta, au rapport de*, 
poètes, l'oracle de Thémis. Strabon, ne remontant par 
à une si haute antiquité , prétend que les Pélasges fon- 
dèrent le temple de Dodone. D'abord il fut desservi pas 
des prêtres appelés Selles. La déesse Dioné ayant été 
associée à Jupiter, et son «Suite ayant été reçu dans c$^ 
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temple, au lieu de prêtres il y eut trois prêtresses fort 
.âgées qui Le desservaient. On suppose, que ces prêtres 
se tenaient dans le. creux d'un chêne quand ils rendaient 
Jeurs oracles j c'était là leur trépied : ainsi .quand ils 
répondaient , on disait que le chêne avait repondu. 
Hésiode a dit de cet oracle qu'il « habitait dans le creu* 
« des chênes ». Cet arbre si majestueux , et qui fournis*- 
sait à l'homnie sa nourriture , devait être fort révère 
avant la découverte du blé. Les chênes des environs 
<ju temple de Dodone étaient , en, particulier, fameux 
pour leur fertilité et pour la bonté de leur fruit. 

J^iber et aima, Ctoes* yeqtro w wqpere teflua 

Chaoniam pingui glandçm mutavit arâtà 

Prima Gères ferro mortales vortere terram 
. Instituit; cùm Jara glandes atque arbuta sacra) 
Deficerent sylyae , et Victum Dodona negaret. 

Gboro. lib. z. 

(Page 3io. Il forme sept portions.) 

C'est un sacrifice rustique. Eumée offre une portion 
aux nymphes qui, présidant aux bois, aux fontaines et 
aux rivières , rendent les campagnes fécondes, et nour- 
rissent les troupeaux. U en offre une autre à Mercure, 
parce que c'est un des dieux des bergers , et qu'il fait 
prospère* lès troupeaux. On mettait ordinairement un 
bélier au pied de sa statue. 

Un ancien usage montre le respect qu'on avait pour 
Mercure. Quand on tirait au sort , on jetait dans l'urne 
une feuille d'olive qu'on. appelait Mercure, et elle 
était tirée la première. Ensuite sortaient les. autres lots* 
J r oyez Suidas- . 
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(Page 3n. Ulysse voulant éprouver Eumëe.) 

Pope a critiqué ce récit épisodique d'Ulysse. Le but 
du poète a été de faire encore mieux connaître la bonté* 
d'Eumée , qui ne balance pas à donner son meilleur 
manteau pouf couvrir Ulysse couché près du feu dans 
sa chaumière, pendant qu'il va lui-même, par un temps 
froid et humide, passer la nuit sous un rocher. La 
bonté d'Eumée est d'autant plus remarquable , qu'il 
n'ajoute point de foi à ce dernier récit d'Ulysse : il l'in- 
sinue : cependant il n'en cherche pas moins à soulager 
un étranger malheureux. 

Rien ne contraste mieux avec la grandeur d'Ulysse, 
et rien n'était plus convenable pour le cacher , que 
l'humble déguisement sous lequel il rentre dans sa 
maison. Observons que plusieurs scènes que ce dégui- 
sement amène , doivent nous paraître plus basses qu'elles 
ne l'étaient dans ces temps où les mœurs étaient beau- 
coup plus simples. 

(Page 3 14. Quelqu'un de ces bergers..,, me 
donnerait un manteau. ) 

H pouvait en être, sur, puisque, dans la supposition , 
#n eût vu en lui Ulysse. II s'amuse en ce moment du 
rôle qu'il joue, et il en dit plus qu'il ne ferait s'il n'était 
pas assuré que ces bergers ne perceraient point â travers 
son déguisement. H semble qu'il joue sur le mot cFhommje 
de bien , pour dire , « quiconque est riche est tout ». 

(Ibid. Demain tu agiteras tes lambeaux sur 
ton corps.) 

Cela est bien imaginé pour faire qu'Ulysse paraisse 
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avec son. équipage de mendiant ; ^:ar il faut .nécessai- 
rement qu'il soit vu en cet état à Ithaque. Eumee dit 
qu'ils n'ont pas des habits de rechange. Ce n'est pas un 
signe de pauvreté* , mais des moeurs simples de ces pas* 
teurs. « Tu agiteras tes lambeaux » ; ÏMxmXllur dit cela 
en un mot. Les gueux tâchent de cacher leurs haillons. 

(Page 3x5. Revêt la peau hérissée d'une 
grande chèvre.) 

Cette peau , dans sa route , servait à le couvrir ; et 
quand il était arrivé , elle était son lit. 

Ce chant me fournit, une remarque générale. Ulysse 
y montre dans un beau jour sa prudence et sa fermeté. 
Il se trouve seul avec Eunlée qu'il aimait j ce pasteur 
donne des marques singulières de la tendresse qu'il a 
pour son maître. Il n'est pas. douteux qu'Ulysse ne 
doive «prouver une forte émotion envoyant le désespoir 
d'un serviteur si fidèle , dont le zèle et l'amour s'expri- 
ment avec tant 4'* n $enuité. Cependant il persiste à ne 
point se découvrir, assuré qu'Eumée fera d'un air plus 
•naturel le rôle qu'il doit jtfuer en l'amenant dans son 
palais. Quelle que soit la sensibilité du cœur d'Ulysse 
( car il en donne de fréquentes marques), il est maître 
de ses mouvemeos en des circonstances si touchantes ; 
et même, pour mieux se déguiser, il sait prendre le ton 
du badinage. Ainsi le héros se montre dans ses actiona 
les plus simples et dans ses discours les plus familiers. 

FIN DES BEMARQUES SUR LE CHANT XIV. 
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Jjli neuve cependant vole à Lacédémone 
pour avertir le fils du magnanime Ulysse de 
hâter son retour. Elle trouve ce jeune prince 
et Ksistrate couchés sous le portique du palais 
de Ménélas, Le rejeton de Nestor était captivé 
parles charmes du sommeil; mais Télémaque 
n avait pas fermé la paupière. En vain la nuit 
paisible répandait ses ombres ; l'incertitude 
où il était sur le sort de son père , le troublait 
jusqu'au fond de lame, et le tenait éveillé. 

Fils d'Ulysse , dit la déesse , il ne convient 
pas que tu prolonges ton absence , et laisses 
ta maison en proie aux plus insolens des 
hommes. Quoi! si, consommant tes richesses, 
ils se partageaient le reste de tes dépouilles t 
et si ta course ne tournait qu à ta ruine ! Lève- 
toi , presse Ménélas de ne pas retarder un 
moment ton départ , si tu veux trouver encore 
ta vertueuse mère dans tes foyers. Son père et 
ses frères veulent l'obliger àchoisirenfin pour 
époux Eurymaque, qui -l'emporte sur tous 
ses rivaux par la magnificence de ses offres. 
Si cet hymen s'accomplit , crains de perdre 
encore une partie de ton héritage. Tu connais 
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le cœur des femmes : d'ordinaire la maison 
d'un second époux est Tobjet de tous leurs 
soins ; celui qui reçut leurs premiers serment 
et qui est couché dans le tombeau , les cnfans 
qui furent le fruit de cette union , sont bientôt 
effacés de leur mémoire. Va : dès que ta mère 
s'éloignera , tu commettras le gourernement 
de ta maison à la plus prudente et la plus fidèle 
de tes esclaves, jusqu'à ce que les dieux t'aient 
amené l'épouse qu'ils te destinent, la gloirede 
son sexe. Ecoute encore, ne mets pas en oubli 
ces paroles. Résolus de te perdre , avant que 
tu aies revu ton séjour natal, les plus vaillans 
de tes ennemis t'ont dressé des embûches dans 
le détroit d'Ithaque et des rocs de Samé. J es- 
père qae, loin de parvenir à leur but, ces 
chefs avides et sanguinaires descendront bien- 
tôt dans la demeure àes morts. Garde-toi ce- 
pendant d'approcher du lieu de leurs embû- 
ches; choisis la nuit pour traverser les ondes : 
la divinité qui te protège et veille sur tes jours, 
fera souffler à ta poupe un vent favorable. 
Quand tu auras atteint la rive d'Ithaque, 
renvoie d'abord à la ville ton vaisseau et tes 
compagnons; toi , va trouver le bon Eumée, 
qui se consacre au salut de tes troupeaux, et 
dont le cœur t'est s» dévoué. Passe la nuit 
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dans sa maison ; le lendemain , tu l'enverras 
annoncer en diligence à la sage Pénélope, que 
tu es en sûreté. 

En achevant ces mots, elle revole vers 
T Olympe. Aussitôt le jeune prince tire sojjl 
ami du sommeil où il était plongé; et, k tou- 
chant légèrement du pied : Fils de Nestor , 
cher Pisistrate, lève-toi, attelle au char nos 
coursiers ; partons. 

O Télémaque ! répond le fils de Nestor * 
quelque ardeur qui t'engage à partir , pou- 
vons-nous guider nos coursiers au milieu 
d une nuit si profonde? l'Aurore va paraître. 
Attends qu'un héros, lé filsd' Atrée , Ménélas, 
ait déposé dans notre char les beaux présens 
qu'il ta destinés, et que , te serrant entre se$ 
bras caressons, il t'ait adressé ses adieux. 
Qu'il est doux de recevoir d'un hâte qu'on 
aime et qu'on révère , les témoignages d'une 
amitié précieuse ! quel charme on goûte à se 
les retracer chaque jour de sa vie ! 

Il dit ; bientôt l'Aurore paraît sur son char 
d'un oïl éclatant. Ménélas quitle sa couche ; 
et, s éloignant de la blonde Hélène, ilserend 
vers les deux princes. A peine le fils d'Ulysse 
la-t-il aperçu , que le jeune héros se hâte de 
revêtir sa tunique brillante , de jeter sur ses 
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épaules son manteau de pourpre ; et, allant à 
la rencontre du roi de Sparte, il ïui dit : Fils 
d'Atrée, toi que Jupiter fait régner avec tant 
de gloire , veuille ne point retarder mon dé- 
part; permets que, sans aucun délai, je re- 
tourne dans la maison de mes pères ; j'aspire 
vivement à y reporter mes pas. 

Si tu es impatient de partir , répond le 
roi , je n'exige point , mon cher Téléniaqtfe t 
que tu prolonges ici ton séjour. Je blâmé les 
hôtes froids et indifférens; je ne saurais ap- 
prouver non plus ceux dont* l'accueil trop 
empressé est importun : le milieu est en- tout 
la route du sage. Il est aussi peu honnête de 
presser le départ d'un étranger , que d'em- 
ployer une sorte de violence pour le retenir. 
Se plaît-il dans notre demeure, il faut l'ac- 
cueillir avec amitié ; ne lui imposons point 
d'entraves , s'il a résolu de nous quitter. J'es* 
père cependant que tu voudras bien encore 
me donner quelques momens ; je veux dé* 
poser à tes yeux , dans ton char, de nohles 
dons ; je veux que les femmes de mon palais, 
où règne toujours l'abondance ; te préparent 
un festin. La réception et les honneurs que 
l'on doit aux étrangers, vos besoins l'exi- 
gent; modère ton impatience. Au sortir de 
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ce festin , vous monterez sur votre char , et 
franchirez avec plus de courage et de joie les 
champs spacieux de la terre. Si tu désirais de 
parcourir la Grèce, j'attellerais mes coursiers 
pour te conduire moi-même chez ses peuples, 
dans les principales demeures des hommes ; 
tu rentrerais dans Ithaque comblé de présens ; 
il n est point d'hôte qui ne te donnât une 
cuve rare , ou quelque beau trépied , ou des 
mulets, ou une coupe d'or, qui attesteraient 
la bienveillance que te porte la Grèce entière. 
: Grand Ménélas , dit le sage Télémaque , je 
n'aspire qu'à revoir nos foyers. Dans l'ardeur 
de mon départ , j'ai négligé de confier mes 
intérêts à un surveillant fidèle. Tandis que je 
cours en vain chercher un père , sans doute 
égal aux dieux, je crains d'accélérer ma, 
propre perte , et de trouver mon palais 
dépouillé de ses plus précieux trésors. 

A ces paroles, Ménélas dit à Hélène et aux 
femmes de sa maison de consacrer l'abondance 
qui y règne aux préparatifs d'un prompt festin. 
Etéonée, peu éloigné de son maître , accourt : 
le roi lui ordonne d'allumer la flamme et d'y 
brunir la chair des victimes; le serviteur, 
s'empresse d'obéir. Cependant Ménélas , ac- 
compagné d'Hélène etdesonfilsMégapenthe, 
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va dans un cabinet élevé , odorant : là étaient 
rassemblées ses richesses les plus précieuses. 
U prend une superbe coupe, et remet à Mé- 
gapenthe une unie d'argent. Hélène approche 
des coffres remplis de vétemens où éclatait 
une fine broderie , ouvrage de ses mains ; elle 
ouvre un de ces coffres. Sôus tous les vétemens 
était le plus grand et le plus magnifique de 
ses voiles ; c'est celui que choisit et déploie 
en l'air Hélène , la plus belle des femmes : 
aussi radieux qu'un astre , il éblouissait les 
regards. Chargés de ces présens , ils sortent 
de ce lieu, traversent le palais ; et, s' arrêtant 
près de Télémaque : 

Jeune prince qui m'es cher , lui ditMénélas, 
veuille le dieu dont le tonnerre roule au haut 
des deux t'accorder un retour aussi heureux 
que ton cœur le désire ! De tous les dons qui 
sont déposés dans mon palais , reçois le plus 
précieux et le plus honorable : je te donne 
cette coupe. Artistement travaillée , elle est 
d'argent, bordée de l'or le plus fin : Vulcain 
la forma lui-même. Le héros Phœdime , roi 
de Sidon , m'honora de ce présent , lorsqu'à 
mon retour de Troie je goûtai dans son pa- 
lais un doux repos. Oh ! puisses-tu en être 
long-temps le possesseur ! 
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En même temps la coupe ronde est mise 
çntre les mains du fils d'Ulysse par le héros 
né d'Atrée. Le bravé Mégapenthe s'avance , 
pose aux pieds de Télémaque l'urne d'argent , 
qui jetait un vif éclat. Enfin , tenant le voilé 
merveilleux , la belle Hélène se présente au 
jeune étranger. Mon cher fils , lui dit-elle , 
reçois aussi de ma part ce don pour te sou- 
venir du travail d'Hélène , et tomme un té- 
moignage de son amitié; qu'il décore ton 
épouse le jour fortuné de ton hyménée. Jus- 
qu'à ce temps il sera déposé entre les mains 
de la reine, ta mère chérie. Puisses-tu ren- 
trer , le cœur satisfait, au pays de ta naissance ! 
et daignent les dieux te conduire eux-mêmes 
jusqu'au sein du palais de tes pères ! 

Elle dit , et lui remet le voile : Télémaque 
l'accepte avec joie. Ces. présens passent de 
ses mains dans celles de son ami Pisistrate , 
qui les admire t et les plaie avec soin dans 
le char. 

Ménélas conduit les deux princes dans son 
palais. On occupe les sièges et les trônes. Pour 
baigner leurs mains, l'eau, parles soins d'une 
esclave,, jaillit dune aiguière d'or dans un 
bassin d'argent : on dresse une table éclatante : 
la vénérable sommelière apporté de nombreux 
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alimens; Etéonée partage et serties viandes ; 
le fils du noble Ménélas présente les coupes 
à ses hôtes. 

Après le festin , Télémaque et le fils de 
Nestor attellent leurs coursiers , montent sur 
leur char brillant , qui roule et se précipite 
avec bruit hors du portique ébranlé. Tenant 
une coupe d'or remplie d'un vin délicieux , 
Ménélas les suit ju&qu'à la porte de la cour , 
pour consacrer par des libations leur départ : 
il s'arrête devant le char ; et , leur présentant 
la coupe : 

Jeunes princes i leur dit-il , recevez mes 
vœux , et témoignez à Nestor , ce bon pasteur 
de ses peuples, ceux que j'adresse au ciel 
pour sa félicité. Je n'oublierai jamais que , 
durant le temps où nous combattîmes dans 
les champs de Troie , j'ai toujours trouvé en 
lui la douceur et la bonté d'un père. 

Ces paroles sortirent de la bouche de Télé- 
maque : N'en doute point, ô roi magnanime , 
Nestor sera instruit de tous ces témoignages 
de ton attachement. Et plût aux dieux qu'é- 
tant de retour à Ithaque , je pusse de mém& 
montrer à Ulysse tes honorables dons , et lui 
raconter que je reviens comblé des marques 
de ton amitié ! 
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Il parlait encore, quand à sa droite vole un 
aigle * tenant entre ses serres xine oie blanche 
engraissée dans la cour de ce palais , et dune 
grosseur- prodigieuse. Une troupe d'hommes 
et de femmes suivait à grands jcsxs le ravisa 
seur, qui fond au-devant des chevaux; soudain 
y prend un rapide essor vers les cieux. A cet 
aspect les deux jeunes princes sont remplis 
de joie; elle se manifeste dans les traits de 
tous les assistans. Le fils de Nestor, Pisistrate , • 
rompt le silence : Parle, ô Ménéias, favori 
de Jupiter ; est-ce à nous, est-ce à toi que les' 
dieux envoient cet augure ? 
: Ménéias méditait sa réponse, lorsqu'Hélène 
prenant la parole : Ecoutez -moi, dit-elle ; je 
vous dévoilerai ce que les dieux m'inspirent.- 
Cet aigle qui , volant des montagnes où il est 
né et a laissé ses aiglons, a ravi sans peine cet 
animal nourri dans notre cour et chargé de 
graisse; cet aigle, c'est "Ulysse iqui, après 
avoir essuyé de longs malheurs, reparaîtra 
du bout de la terre, et punira ses ennemis. 
Peut-être même est-il déjà dans ses foyers, et 
va-t-il exercer sa vengeance sur leur troupe 
entière. . 

. Télémaque ravi d'entendre :ces paroles.: 

[Veuille , veuille l'époux de Junon, le dieu du 

il. Od. 2.x 
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tonnerre , s'écrie-i-il, accomplir ton oracle ! 
et tu recevras, comme une déesse, le tribut 
de mes vœux. 

Il dit, et frappé les impétueux coursiers, 
qui, entraînant le char roulant, à travers la 
vilte , dans la campagne, courent tout le long 
du jour, secouant sur leur dos le harnois 
trempé île sueur : la nuit ayant répandu ses 
ombres , les deux princes arrivent à Phères, 
chez Dioclès, fils d'Orsiloque né du fleuve 
Alphée; ils y reçoivent l'accueil le plus dis- 
tingué. Dès les premiers rayons dont l'Aurore 
rougit les cieux, ils ont attelé leurs coursiers 
et sont assis sur le char éclatant ; le portique 
mugit aux rapides pas des coursiers qui l'a- 
bandonnent. Le fils d'Ulysse enflamme leur 
ardeur; ils se précipitent dans la carrière, et 
bientôtils sont devantles murs élevés de Pyios. 

Alors Télémaque s'adressant à son ami : 
Fils de Nestor, dit-il, tu m as promis de con- 
tenter mes souhaits ; veux-tu avoir égard à ma 
prière ? Unis de père en fils par une amitié 
qui fiait notre gloire , compagnons d'âge , oette 
route où nous nous sommes associés va ren- 
dre notre intimité plus parfaite. Ne m'oblige 
donc point , ami généreux , à m éloigner de 
mon vaisseau ; laisse-moi dans ce lieu : je 
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crains que le vieillard , l'honneut dé la Grèce » 
ne me contraigne) pour me donner de nou- 
velles marques de sa tendresse , à m'arrête? 
dans Pylos ; je suis impatient de re voler à ma 
demeure. 

Le fils de Nestor délibère un moment 
sur le moyen de s'acquitter envers son ami 
de ses promesses : il se détermine à tourner 
*on char vers le rivage; il dépose, sjur la 
poupe du navire , For, l'argent et le vxûle , 
4ons <k Ménélas et d'Hélène ; il* anime an 
départ son ami par ces paroles : Hâte -toi; 
e«tre dans ce vaisseau, et qu à tes ordres tes 
-compagnons s y précipitent avant ^ue je sois 
4e retour «dans notre palais/ et jjoe j'aie 
«nnoncé à mon père x$ue je €ai laissé sur 
*;e rivage : car, j'en suis fcieu assuré (tant 
je connais s* véhémence F), ioin de consentir 
à ce prompt départ, il accourrait luMBéne 
ici pour t 'inviter à séjourner quelque /temps 
dans sa demeure, et, malgré tat résistance, 
tu ne t'en retournerais >que comblé de présens 
et des témoignages de son amitié. Se m'é- 
tends aux éclats les plus vifs de sa colère, il 
dit, pousse vers Pylos ses coursiers à la cri- 
nière superbe , et touche bientôt au palais xle 
Nestor. 
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. Cependant Téléma que enflàmrte ses com- 
pagnons : Amis, que le navire soit arme de 
ses agrès ; volons-y nous-mêmes, et que der- 
rière nous la mefr fuie et disparaisse* A peine 
a-t-il dit, qu'ils volent dans le navire, et, placés 
hurles bancs, ont en rtiain les raines. 

Télémaque, hâtant le départ, invoquait, 
près de la poupe, le secours de Minerve par 
•des prières et des offrandes. 1 Tout-àrcoup aw> 
court un étranger ; auteur involontaire d'un 
meurtre, il fuyait les contrées dArgos. Il était 
devin > sprti de la race ancienne, du célèbre 
Mélampe , dont les palais firent jadis l'orne- 
ment de Pylos. Cependant Mélampe connut 
'le: malheur ; il fut contraint à s'éloigner de sa 
patrie et de Nélée , son oncle, le plus fameux 
.des rois de son siècle, et qui, l'ayant dépouillé 
de tous ses trésors, les retint pendant une 
année entière, temps où cet infortuné gémit 
à Phylacé dans les chaînes. Il avait promis à 
,Nélée (dessein qu'une Furie lui inspira) de 
«ravir les taureaux du redoutable . Iphiclus t 
-pour obtenir, en faveur d un frère qui! ai- 
mait, 1* belle Pero, fille du roi -de Pylos. 
-Enfin il échappe à §es fers et à la mort; Pylos 
retentit des terribles meuglemens des tau- 
* reaux dlphiclus. En vainNélée veut manquer 
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à sa parole ? Mélampe combat ce roi aussi 
craint que lés dieux , et remporte la victoire ? 
il emmène Pero, l'unit à son frère, renonce à 
sa patrie, et se retire dans la fertile Àrgos, ou 
il devait fonder un empire. Là ses palais ton-, 
chèrent les nues- Formant les nœuds de l ! hy-i 
menée, il renaquit en d'illustres rejetons,? 
$lantius et Antiphate ; Antiphate , père d\\ 
magnanime Oïclée, dont sortit ce roi fameux, 1 
l'intrépide Amphiaraiis, qui reçût des témoin 
gnages si marqués et si nombreux de la bien« 
veillance de Jupiter et d'Apollon. Mais il ne 
parvint point à la vieillesse ; après avoir donné 
naissance à deux héros, Alcméon et Amphi- 
loque, il périt à Thèbes, trahi par une épousç 
avare, Clitus etPolyphide reçurent le jour dç 
Mantius , l'autre rejeton de Mélampe. L'Au- 
rore , éprise de la beauté de Clitus , l'enleva f * 
et le fit asseoir parmi la troupe immortelle, 
Et le célèbre Polyphide , Amphiaraiis n'é- 
tant plus , surpassa ,• par la volonté d'Apol- 
lon, tous les humains dans l'art d'annoncer 
l'avenir ; Hypérésie , où il s'exila et fuit le 
courroux paternel 9 devint son domicile et le 
lieu d'où il répandit ses oracles^ur la terre. 

C'est son fils Théoclymène qui paraît de- 
vant Télémaque au moment où , près du noir 



34a l'odyssée, 

et léger vaisseau , ce prince faisait des liba- 
tions et proférait des vœux : il l'aborde , et 
dit avec rapidité : O toi , jeune mortel que je 
trouve devant ce navire remplissant un pieux 
devoir, je t'en conjure d abord par ces liba- 
tions et par la divinité que tu implores , en-? 
suite par ton salut et par celui des compa- 
gnons de ta fortune, veuille me répondre 
avec franchise , ne déguise point la vérité. 
Dis-moi ton nom, ton pays, ta ville, ton 
origine. 

Etranger, répond Télémaque, la vérité pure 
sortira de mes lèvres. Ithaque est ma patrie; 
mon père est Ulysse, si j ai encore un père ; 
fcar sans doute , hélas ! une mort déplorable a 
depuis long-temps fini ses jours. Je suis parti 
dans ce navire avec ces compagnons pour 
m 'instruire du sort de ce père infortuné, que 
le destin écarta pour jamais de notre île. 

Moi, dit Théoclymène, (et son extérieur 
annonçait la noblesse de son origine), je suis 
aussi victime des revers; je n'ai plus de pa- 
trie , souillé du meurtre d'un concitoyen né 
dans ma tribu : il a laissé dans Ârgos un grand 
nombre de frères et d'amis , sa famille est 
puissante ; je fuis leur vengeance et la mort ; 
désormais je parcourrai d'un pas vagabond la 
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face 'de là terre. Que ton vaisseau soit mon 
asile ; je suis fugitif et ton suppliant ; ma vie 
est en ton pouvoir ; leur troupe me poursuit. 

Je ne te repousse pas de mon vaisseau, dit 
Télémaque avec affabilité; entre, qu'il soit 
ton asile. Ma demeure t'est ouverte ; nous y 
remplirons envers toi, aussi bien que notre 
situation le permettra, les devoirs de l'hospi- 
talité. 

En même temps il prend la lance de l'ér 
tranger; la posant sur le tillac du bâtiment 
balancé par l'onde et prêt à traverser la mer, 
il monte, s'assied à la poupe ; et, faisant entrer 
Théoclymène , il le place à son côté. Ses 
compagnons détachent le vaisseau. Télémaque 
les anime à déployer les voiles. Aussitôt est 
enfoncé dans le creux de sa base , et affermi 
par le secours des câbles , le pin élevé par 
leurs mains; de fortes courroies tirent et 
ouvrent les voiles éclatantes ; un veut favo- 
rable, envoyé par Minerve, fond avec im^ 
^pétuosité du haut des cieux ; et le vaisseau , 
prenant le plus rapide essor, va franchir en 
peu de temps l'onde amère. Le soleil disparaît, 
la nuit répand de toutes parts ses ombres.. La 
nef vole devant les courans de Crunes, dé 
Ghalcis, dont on admire les heUes eaux; et, 
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poussée par ce vent dont une divinité réglait 
le cours, elle atteint la hauteur de Phees , et 
côtoie les terres soumises aux Epéens , les 
bords fortunés de l'Elide. Alors Télémaque 
s abandonne à sa route entre des îles hérissées 
de rocs, incertain s'il court à son salut ou à 
sa perte. 

Cependant, soûs le toit du vénérable Eu- 
mée, Ulysse prenait avec les pasteurs ùiî 
simple repas. Quand ils Font terminé, le héros 
s adressé à lui pour savoir si , continuant dé 
l'accueillir avec affection , il le presserait dé 
rester encore dans sa cabane/ ou s'il l'excir 
terait à se rendre dans la ville : 

Ecoutez-moi, Eumée; et vous tous ; meê 
amis : je né- veux pas ici vous être plus long-^ 
temps à charge; demain, dès l'aurore; j'irai 
dans Ithaque solliciter ma subsistance; Toi* 
Eumée , ne me refuse pas tes avis et un boii 
guide. Quand j'y serai arrivé, puisque l'indi- 
gence m'y réduit, il faudra bien que j'aille 
seul errer de porte en porte ; j'espère que des 
mains officieuses ; pour soutenir mes jours* 
me présenteront du pain et un breuvage dé- 
saltérant; J'entrerai dans le palais du diviri 
"Ulysse pour donner à la sage Pénélope des 
nouvelles consolantes. Je paraîtrai même au 



CHANT XV. 345 

milieu de la troupe orgueilleuse de ses amans ; 
ne m'âccorderâient-ils pas une légère part de 
leurs somptueuxfestins? Je pourrais les servir, 
exécuter promptement tous leurs ordres. Je 
vais in expliquer, et te prie de m' écouter sans 
impatience. Par une faveur de Mercure, qui 
répand sur les actions des hommes cette grâce 
et ces qualités sans lesquelles elles ne sau- 
raient réussir ni plaire , il n'est personne qui 
puisse mieux que moi s'acquitter des devoirs 
d'un bon serviteur. Faut-il allumer la flamme, 
fendre les chênes les plus durs , préparer et 
servir les chairs des victimes , présenter les 
coupes, en iin mot remplir tous les offices que 
rendent aux riches et aux grands lés subal- 
ternes et les pauvres? crois-moi, mes bras s'y 
prêteront 

Eumée , à cette proposition tu entras dans 
un véritable courroux , et l'exprimas en ces 
mots : Nous garde le ciel, ô étranger, que tu 
exécutes ce dessein ! comment a-t-il pu venir 
dans ton esprit? Rien n'est plus certain , tu 
cours à ta perte , si tu as sérieusement résolu 
d'approcher de cette troupe dont les injus- 
tices et les violences sont montées* jusqùes à 
la voûte éternelle des ciéux. Ah! il ne leur 
faut point de semblables serviteurs': ceux qui 
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les entourent sont de jeunes hommes vêtus 
avec, un soin élégant, dont la brillante cheve- 
lure est toujours parfumée d essences pré- 
cieuses, et dont la beauté est parfaite : tout ré- 
, pondàl'éclatetàla somptuosité de leurs tables, 
toujours chargées de la chair la plus exquise 
des victimes , du meilleur tribut deè mois- 
sons, et de coupes où coule un vin délicieux* 
Demeure parmi nous ; je t'assure que ta pré-* 
sence n'importune ici ni moi ni aucun de mes 
compagnons. Que seulement reparaisse le fils 
d'Ulysse, il te vêtira, et te fera conduire dans 
les contrées chères à ton cœur. 

Eumée, lui répond le héros, puisse Jupiter 
V aimer comme je t'aime, toi qui, dans l'ex- 
trémité où je suis réduit, me recueilles dans 
ta maison , et mets un terme à mes courses 
et à mes disgrâces ! Il n'est point de plus 
grande infortune pour les humains , qu'une 
vie pauvre et errante. Celui que le sort y 
condamne, souffre tout ce qu'ont de plus 
cruel le besoin inexorable et toujours re- 
naissant delà faim, la douleur et le déses- 
poir. Puisque tu me forces de rester dans ta 
demeure, d'attendre le retour de ce jeune 
chef, parle-moi delà mère du divin Ulysse 
et de son père, qu'à son départ il laissa à 
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l'entrée de la vieillesse. Jouissent-ils encore 
de la lumière du soleil? ou, déjà morts l'un 
et l'autre , leurs ombres occuperaient-elles 
une place au séjour ténébreux de Pluton ? 

Etranger, repartit Eumée t tu ne resteras 
pas dans l'ignorance à leur sujet. Laërte res- 
pire encore , quoiqu'il ne cesse de conjurer 
les dieux de finir sa triste carrière : car il est 
inconsolable, il pleure sans relâche l'absence 
de son fils et la mort de la vertueuse com- 
pagne de ses jours, qui, le plongeant dans 
un deuil plus lugubre encore , précipita ses 
pas vers l'extrême vieillesse. Le désespoir 
d'avoir perdu son illustre (ils, termina la 
malheureuse vie de cette mère par une mort 
plus malheureuse : ah! veuille le ciel en pré- 
server tous ceux qui m'entourent, qui me 
sont chers , et dont j'ai reçu des bienfaits ! 
Tant que son affliction, quelque amère qu'elle 
fût , la laissa en vie , il y avait encore quel- 
qu'un sur la terre avec qui je pouvais goûter 
la douceur des entretiens. Elle avait eu la 
bonté de m'élever elle-même avec sa fille, 
la noble et sage Ctimène , le dernier fruit de 
son hyménée ; nous croissions ensemble sous 
le même toit, et je puis bien dire que nous 
avions , peu s'en fallait, une égale part à ses 
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soins et à sa tendresse. Parvenus en même 
temps à Tâge heureux de l'adolescence, sa fille, 
envoyée àSamé et comblée des plus riches 
présens, suivit son époux. Moi, après ru avoir 
donné vêtemens, brodequins, et tout ce qui 
était nécessaire à mes besoins, la reine m'en- 
voya dans ces champs dont elle me confia le 
soin , et de jour en jour l'affection qu'elle me 
portait ne fit que s'accroître. Aujourd'hui,! 
hélas! je me vois privé de tout ce qui répan- 
dait quelque charme sur ma vie. Les dieux 
ont béni mes travaux assidus ; je ne connais 
point la faim et la soif, et je puis recevoir 
les étrangers et les malheureux, dignes d'être 
bien accueillis, et leur donner quelque se- 
cours. Mais depuis qu'une calamité affreuse 
est tombée sur sa maison, depuis que les 
plus superbes des hommes y dominent , il est 
bien rare, malgré son affabilité, qu'une parole 
de la reine Pénélope , ma maîtresse , ni un 
témoignage de son affection soient venus 
répandre la joie dans mon cœur. Ses fidèles 
serviteurs aspirent depuis long-t^mps à l'in- 
terroger, à l'entretenir sans témoins, àprendre 
leurs repas en sa présence,, et à rapporter 
dans leurs champs un souvenir et un gage 
de sa bonté , douceurs qui charment ceux 
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tjue lé ciel à placés dans une condition ser* 
vile. 

Eh quoii Eumfe ; , pasteur fidèle de ces 
troupeaux, s'écrie Ulysse; dès ta plus tendre 
enfance tut fus' donc jeté par la destinée loin 
de ta patrie et de tes par eus! Mais que j'en* 
tende la vérité de ta bouche ; la guerre a-t-elle 
rais en cendre la ville spacieuse habitée par 
ton père et par ta vénérable mère ? ou des 
ravisseurs , te surprenant seul près de tes 
troupeaux de brebis ou de bœufs , et tentraî- 
nant dans leur navire; t : oût>-ils vendu ici 
dans le palais de Laërte , satisfait de t acqué- 
rir même à grand prix? 

Puisque tu prends tant d'intérêt à l'histoire 
de mon sort, répond le pasteur, prête -moi 
une oreille attentive; assis tranquillement,; 
jouis du plaisir dun discours amical, et sa- 
voure ce breuvage. Déjà les nuits sont lon- 
gues ; on peut les partager, entre le repos et 
le charme des entretiens. Ne te hâte pas de 
;te rendre à ta couche ; l'excès du sommeil 
fatigue, est un mal. Que les autres se retirent*, 
si leurs paupières sont appesanties ;• il faut 
qu'à la pointe du jour, après avoir pris un 
léger repas ^ ils conduisent aux champs les 
troupeaux de notre maîtr.ç. Nous, sous ce 
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toit paisible, prokmgeons ce festin, et, tenant 
la coupe , abandonnons-nous à la satisfaction 
de nous raconter tour à. tour la triste histoire 
de nos infortunes : la douleur menue a ses dé- 
lices, et le souvenir en est cher à celui qui 
sort de longues traverses, et qui a parcouru 
la terre d'un pas errant. Je vais donc, puis- 
que tu le veux, Rapprendre les principaux 
événemens de ma vie. 

Au-dessus d'Ortygie est une île nommée 
Syre (as-tu jamais entendu ce nom?), île où 
Ton a marqué les révolutions du soleil. Elle 
n'a pas une très-grande étendue ; mais elle 
est heureuse, riche en bœufs, en brebis, eu 
froment et en vignobles. Jamais la famine , 
«û aucun autre de ces fléaux , la terreur des 
malheureux mortels , n'y portèrent leurs Efe- 
*vaàges : ses habitans atteignent au dernier 
^erroe de Ija vieillesse ; alors viennent Apollon 
et Diane sa sœra ; ils tendent leurs arcs; leur 
plus douce fièdhe, sauts être aperçue, fend 
•les airs, et termine promptement de longues 
-destinées. Deux cités partagent 1 île et tout 
ce qu'elle possède. Mon père régnait sur 
l'une et l'autre de ces cités; né d'Ormène , 
son nom est Gtésius , et l'on voyait en lui 
l'image des dieux. > 
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tfri jour, des Phéniciens , peuple fameux 
dans la marine, mais subtil et fourbe, abor- 
dent à nos cAtes avec un vaisseau chargé d'or- 
àemens rares et brillans. Il y avait dans le pa- 
lais de mon père une esclave phénicienne , 
distinguée par sa beauté, par sa stature, et par 
les ouvrages qui sortaient de ses mains. Ces 
étrangers artificieux cherchent à la séduire ; 
elle était occupée, près de leur vaisseau, à 
laver de beaux vëtemens : l'un d'entre eux la 
corrompt par les pièges de f amour, et bientôt 
gouverne en maître absolu son esprit, malheur 
ordinaire à celles dont la vertu a succombé, 
eussent-elles été jusqu'alors les plus austères! 
de leur sexe. Il lui demande son nom , sa de- 
meure. Elle lui indique le palais de mon 
père. 

L'opulent Sidon, dit- elle, est ma ville 
natale ; je suis la fille du riche et puissant 
Aribas. Mais un soir je revenais des champs 
lorsqu'une troupe de Taphiens, gens exercés 
à la piraterie, m'enleva, et, se précipitant 
avec moi dans un vaisseau et volant à travers 
les ondes , me vendît à grand prix dans ce 
palais au roi de cette île. 

Voudrais-tu nous suivre, lui répond le phé- 
nicien qui l'avait abusée, revoir le séjour de 
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ta naissance, le magnifique palais de ton père 
et de ta mère , et ces personnes que tu chéris? 
Elles vivent encore, et ont le renoini d'être 
opulentes. Ah ! dit-elle, c'est le plus ardent de 
irçes vœux ; pourvu, ô nautonniers, que vous 
vous engagiez tous par serment à me conduire 
en sûreté dans cet asile. 

, Chacun d'eux, s y engage par serment. Dé- 
sormais le plus profond silence , reprit-elle; 
soyons, étranger s l'un à l'autre; qu'aucun de 
vous, s'il me rencontre, soit dans les chemins,, 
soit à la fontaine, ne m'adresse la parole ni 
ne me regarde; notre vieillard en serait 
aussitôt instruit; au moindre soupçon il me 
chargerait de fers, et préparerait votre perte. 
Renfermez donc notre secret au fond dii 
cœur, et disposez tout pour le départ. La 
pharge de votre navire esl-elle faite , que la 
nouvelle en vienne secrètement dans le palais 
à mon oreille. Je vous apporterai tout l'or qui 
se trouvera sous ma main,. C'est peu ; vous 
recevrez dempi un prix encore plus consi- 
dérable. J'ai consacré tous mes soins, dans 
ce palais, à élever le fils du roi; c'est up. 
enfant , mais ses petites ruses annoncent sop. 
intelligence; déjà il sait courir. Je vous le 
livrerai; yendez-rle : en quelque lieu que 



té soit, vous verrez qu'il vaut un trésor* 
En finissant ces mots , elle se retire et ren- 
tre dans le palais. Les Phéniciens demeurent 
parmi nous une année entière, font la charge 
de leur vaisseau. Dès qu'il estprét.au départ, 
ils envoient à cette femme un des leurs pour 
l'en avertir. C'était le personnage le plus rusé; 
il vient dans notre palais comme pour y ven* 
dre un collier d'ôr garni d'ambre. Tandis que , 
Voulant l'acheter, ma mère et ses femmes 
avaient l'œil attaché sur ce . collier , et que 
le brillant ornement passait tour à tour dans 
leurs lôains, le fourbe, en silence, fait signe 
à la phénicienne, et se retire promptement 
vers son vaisseau. 

Elle me prend la main , et sort avec moi 
du palais. Dans la salle d'entrée, des coupes 
d'or couvraient les tables dressées pour mon 
père et les principaux chefs qui partageaient 
nos festins , et avec lesquels il s'était rendu 
dans la place publique à l'assemblée du peu- 
ple. Elle emporte trois coupes, les cache sous 
sa robe, et fuit; enfant novice , je la suis. Le 
soleil est remplacé par les ténèbres ; nous 
arrivons d'une course rapide au port où nous 
attendait l'agile vaisseau des Phéniciens. On 
*' embarque , il fend la plaine humide ; le ciel 
u. Od. a3 
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envoie un vent favorable. Nous voguons du- 
rant six jours et autant de nuits! Jupiter ^faisait 
lever la septième aurore , quand Diane, d'un 
de ses traits ailes, frappe subitement la per- 
fide phénicienne; comme s abat un oiseau de 
mer, elle tombé au fond du vaisseau qui en 
retentit. Les Phéniciens livrent le cadavre 
aux flots , pour la pâture des 'monstres na- 
geans. Enfant abandonné, je demeure seul 
'tentre lés mains de ces pirates; juge de la 
morne tristesse où j'étais plongé. îe vent et 
Fonde amènent lé navire à Ithaque. Lâ'érte 
m'achète , et donne pour uri enfant qui l'in- 
téressait un prix considérable. C'est ainsi que 
mes yeux virent cette terre étrangère. 

Ulysse prenant la parole : Eumée , . dit-il , 
le récit dés infortunes que tu subis dans une 
si tendre enfance a vivement touché moâ 
ame. Cependant Jupiter à^ pour toi, placé le 
bien à côté du mal ; arraché à ta patrie pour 
servir, tu as trouvé un maître doux, qui t'a 
donné libéralement tout ce qui est nécessaire 
à tes besoins ; tu coules des jours heureux. 
Moi, ce n'est qu'après avoir erré de contrée 
en contrée que je trouve enfin dans ces foyers 
un asile. 

Tel était leyr entretien. Ils vont ensuite 
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chercher le repos ; mais le sommeil aban- 
donne bientôt leurs yeux : car F Aurore, assise 
sur son char brillant, ne tarde pas à paraître, 

Télémaque et ses compagnons, près du ri- 
vage , plient les voiles , abattent promptement 
le mât, lancent la nef dans le port avec le 
secours de la rame , l'attachent par des câ- 
bles, jettent l'ancre , descendent sur ces bords,' 
et, prenant un léger repas, font des libations 
d'un vin odorant. Quand ils ont banni la faim 
et la soif: Conduisez lé vaisseau Vers là ville,' 
dit le prudent Télémaque ; moi, je vais me 
rendre seul à l'une de mes campagnes et voir 
mes pasteurs. Après l'examen de leurs tra- 
vaux, j'entrerai le soir dans Ithaque. Demain, 
réunis encore, compagnons fidèléà de ma 
route , nous sâcrifiei-onS aux dieux , et nous 
nous délasserons dans un festin, dont je ferai 
les honneurs dans mon palais, où je vous 
invile à vous rassembler. 

Et moi, mon cher fils, où me rendre? dit 
le devin Théoclymèrië ; parmi lés palais des 
chefs d'Ithaque f quel sera mon refuge ? Puis- 
je à ce moment aller dans le tien, auprès de 
la reine ta mère ? 

En d'autres temps nôtre hospitalité ne te 
laisserait rien<à désirer , répond Télémaque , 
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et J'exigerais que tu te rendisses dès cet instant 
à notre palais. Mais je serai absent, tu pour- 
rais n'y rencontrer que des périls; ma mère 
paraît peu, retirée dans le haut du palais, 
loin de la troupe de ses persécuteurs, et tou- 
jours assidue à tenir la navette ou le fuseau. 
Je vais t'indiquer une maison où tu pourras 
te réfugier jusqu'à mon retour ; va chez Eury- 
maque, fils illustre du sage Potybe. Honoré 
aujourd'hui de nos peuples comme un dieu , 
et tenant parmi nos chefs un des premiers 
rangs , il brigue avec ardeur la main de ma 
mère et le sceptre d'Ulysse. t Cependant Ju- 
piter qui habite au plus haut des airs , sait si , 
loin de voir le jour d'un hymen désiré , tous 
ces chefs ne descendront point au tombeau. 

Il parlait encore, qu'à sa droite vole un 
autour, le plus rapide messager d'Apollon ; 
il tient entre ses serres une colombe dont il 
arrachait les plumes ; elles tombent entre Té- 
lémaque et son vaisseau. 

Théo cl y mène mettant sa main dans celle 
de ce jeune prince qu'il conduit à l'écart : 
Télémaque, dit-il, ce n'est pas sans la direc- 
tion des dieux que cet autour vient de voler 
à ta droite ; à peine a-t-il paru, que j'ai vu en 
lui un augure fortuné. Je te l'annonce ; ta race 
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occupera le trône d'Ithaque ; elle y sera supé- 
rieure à tous ses ennemis. 
~ Veuille le ciel, ô étranger, accomplir cette 
jparole ! s'écrie Télérrçaque ; tu recevrais dé si 
grands témoignages de mon amitié , que cha- 
cun, à ta rencontre , te placerait au rang des 
dieux. Et s adressant à Pirée, son ami fidèle : 
Toi , dit-il , qui , parmi tous les compagnons 
dont le cortège me suivit à Pylos , m'as tou- 
jours donné des marques les plus signalées 
de ton zèle et de ton amitié , conduis , ô fils 
de Clytius, dans ta maison, cet étranger que 
je te confie ; prends soin de le bien accueillir 
jusqu'à mon arrivée, je veux que tu l'honores. 

Télémaque, quand même tu apporterais de 
longs retards à ton retour, répond le vaillant 
Pirée , je serai charmé de recevoir cet étran- 
ger, et il n'aura pas à se plaindre que j'aie 
négligé envers lui aucun devoir de l'hospi- 
talité. 

En même temps Pirée entre avec lui dans 
le vaisseau, ordonne à ses compagnons d'y 
monter et de le détacher du rivage. Ils s'em- 
barquent, et prennent en main les rames. Té- 
lémaque a chaussé ses riches brodequins ; il 
saisit sa forte lance qui était couchée sur le 
tillac du vaisseau ; tandis que ses amis, docile» 
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â ses ordres, détachent le navire, et, quittant 
la rive , voguent vers la ville ; le fils d'Ulysse 
s'éloigne du, port, et, ses rapides pas le con- 
duisent à la maison rustique où, toujours, 
plein d'amour pour ses maîtres , le hqn JE^qoée 
veillait sur ses nombreux troupeaux. 
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REMARQUES 
SUR LE CHANT QUINZIÈME. 



JlXALGRé la critique que Pope a faite de ce chant, on 
s'arrête volontiers avec Ulysse dans la cabane dTEumee, 
on écoute avec plaisir leurs entretiens ; le caractère de 
ce pasteur attache , ainsi que sa manière de vivre y ses 
discours ont de la naïveté. Ulysse ne. perd pas de Jemps 
dans cette cabane : il y prend toutes les instructions 
.nécessaires à ses vues. Elles est la scène d'une des 
reconnaissances de ce poème. 

Le déguisement d'Ulysse , dit Aristote , amène une 
grande variété d'incidens, et , donne lieu, au récit de 
beaucoup d'aventures. Le poète soutient admirablement 
le caractère d'Ulysse, qui est une sage dissimulation. 

(Page 3ag. II ne convient pas que tu pro- 
longes ton absence.) 

Elle avait été assez longue; Télémaque était resté 
environ un mois çbez^ene^as. J^es pre'tendans étaient 
prêts à s'emparer du. trône. dTJlyssç., et à. obliger sa 
femme à choisir, parmi eux un époux. Ovide a eu ce 
passage d'Homère en vue lorsqu'il fait dire à Pénélope : 

Me patejr Icarius yiduo decedexe lecta 
Cogit, et immensas increpat usque moras. 

(Ibid. Tu connais le cœur des femmes.) 

B est assez singulier qu'il n'y ait pas ici quelque 
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exception favorable à Pénélope. Madame Dacier est 
étonnée que les femmes, du temps d'Homère , ressema 
blassent si fort à quelques-unes de celles que nous 
voyons aujourd'hui : mais eUe veqge $on sexe en dési- 
rant qu'Homère nous eut dit si , à cette époque , les 
hommes remaries se souvenaient beaucoup de leur 
première femme, et s'ils étaient plus juste* çnvers leurs, 
enfans du premier Ut. 

(Page 33a. Je n'exige point, mqn cher Télé-* 
maque, que tu prolonges ici ton séjour.) 

Les maximes que <Je't>Ue ici 'Mëne'las, sentent bien la . 
simplicité et la bonhomie du vieux temps. Cette fr&fl- ., 
chise passerait aujourd'hui pour rustiqte, 

( Page 335, Tenait I e v °Ue merveilleux. ) 

T'oyez te chant m de l'Iliade , où il est dit qu'Hélène 
représente, sur un grand voile les combats que les Orée* n 
et les Troyens avaient livres pour elle sous lés yeux de 
Mars. D faut être x bien habile pour exécuter un si grandi 
dessin. ' ' v • ; : T 

Àccipe et hœc, manuum tifoi quee monuments inëarutu * 
Sint, puer, et longum Andromach» testentur anjorem. - * ; ' T 

Quant à l'expression « Vulcain fit cette urne » , elle 
est parallèle à celle-ci y « c'est l'bavragé'des Grâces, dea 
« Muses », pour en vanter là beauté'. Sidon e'tait fa<* 
meuse pour les production* des afls» ' f 

On voit encore i,ci la description d'un repas. Les crir» 
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ticjues disent que les repas étaient toujours des sacri- 
fices, et que c'est pour cette raison qu'Homère les décrit 
si fréquemment : niais s'il ne s'était pas plu à faire ces 
descriptions, il ne serait pas entre' chaque fois dans tous 
les détails que présente un repas. Ces détails , et en gé- 
néral les répétitions, , tiennent un peu à la bonhomie 
des mœurs de ces temps. On se rappellera aussi qu'Ho- 
mère chantait ses vers , et ne publiait amsi ses poèmes 
que par morceaux; les répétitions étaient moins fasti- 
dieuses. Je me suis permis quelques légères suppres- 
sions dans un très-petit nombre de ces descriptions de 
repas tant répétées. 

Le fils 4e Ménélas fait ici l'office. d'éçhanson.-Les plus 
illustres des jeunes gens, dit Athénée, remplissaient cet 
office, 

(Page 337. Ménélas méditait sa réponse ; 

lorsqu'Hélèae prenant & parole, ) 

1 • * «• . 1 

On ne sait pourquoi Hélène, dans l'explication de ce 
prodige, montçe plus de pénétration que Ménélas. Les 
femmes ont- elles, comme Eustatfie l'assure, plus de- 
pénétration: et -pins de présence d'esprit que les hom- 
mes? Homère dit .qu'un dieu inspire Hélène 5 les cr*- 
tiques en ont. pris occasion de relever, le caractère de 
cette princesse, croyant qu'Homère veut nous la représ- 
enter sous un jour favorable pour nous faire oublier 
ses fautes. Hélène pouvait avoir pris à Troie l'habitude 
d'interpréter les augures. Il y avait beaucoup de devins 
dans cette ville , et les calamités publiques les multi- 
plient, Si l'on, rassemble tous les traits sons lesquels 
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Homère peint Hélène > on verra qu'il lui accorde beau- 
coup de vivacité et de pe'ne'tration d'esprit. Me'nelas ne 
possédait pas ces qualités au même degré'. 

(Page 338. Tu m'as promis de contenter me» 
souhaits ; veux-turavoir égard à ma prière ? ) 

Il paraît que l'ordre de Minerve, le prodige et la ma- 
nière dont Hélène l'a explique, raniment les espérances 
de Te'le'maque , et lui font hâter son dç'part. Homère , 
anrès la séparation des deux amis', ne parle plus de 
Pisistrate ni de Nestor; il court à s on but. 

•(Page 34o. Cependant Mélampé coWriut le 
mâlfterir. ) ' 

Le récit d'Homère est si concis , que j*ai cru devoir 
insérer ici quelques mots pour qu'il fîftt plus intelligible : 
autemps de cepoëte,tôtttIenionde ë'tait instruit de cette 
histoire j eHe'è'iàit importante, a cause des grandes mai* 
sons qu'elle regardait. Phylaque était fils de Déione'e > 
ror de la Pnodàé expert? d'fpluclus.' H avaft donnté sou 
nom à la ville dg'PBylàce. Ipbiclns 'avait enlevé lés. 
troupeaux de NeleV. L'entreprise dé Melàmpé était ter- 
ri Wbe; c'est Ce qu'Homère" appelle "un «dessein inspiré 
par une Furie. Il obtint ta liberté et ces troupeaux, en* 
donnant, dit-ôû ; a ïptii&tfs des 'remèdes t|ui lui procu- 
rèrent des enfans*. i ' ; 

( Page 34i, Mais il ne parvint point à la 
vieillesse.) : 

Homère appelle Àmptiiàraûs intrépide; Tepitn&e 
dit 1 qui anime le peuple au combat : ce 'prince alla. 
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avec Jâson à l'expédition des Argonautes. De toutes les 
faveurs qu'Amphiaraùs reçut de Jupiter et d'Apollon , 
la seule , dit-on., qu'Homère explique, c'est qu'il mourut 1 
jeune. Platon assure que les dieux retirent promptement 
de la vie ceux qu'ils aiment le plus* H rapporte à ce sujet • 
deux histoires très-connue», et il cite ensuite ce passage 
d'Homère comme un témoignage de. la vérité de ce 
sentiment. 

Malgré l'autorité de Platon , et la conclusion qu'il 
tire de ce passage, on peut en alléguer un grand nom* 
bre du poète grec , qui prouvent qu'il regardait une 
longue vie comme une bénédiction du ciel , opinion t 
qu'on voit régner aussi dans les écrivain» de l'ancien » 
testament, qui ont plusieurs conformités avec Homère. 
Il est clair qu'il faut sous^entendre ici lé mot cependant, 
qui se trouve dans chaque endroit où ce poète exprime la 
même idée. D'ailleurs la manière dont périt Amphiaraûs 
le confirme. 

(Page 342. O toi, jeune mortel.) 

Il (ait toutes ces questions pour découvrir. si ce jeune ■ 
prince n'est point parent de celui qu'il a tué* 

Parmi les Hébreux , les parens de celui qutoa avait tué : 
de propos délibéré ou autrement avaient le. droit de 
tuer le meurtrier, quelque part qu'ils le trouvassent, 
jusqu'à ce qu'il fut arrivé a une des villes qui avaient • 
été. données pour asile. Les Grecs avaient à peu près la 
même jurisprudence : lé meurtrier devait s'exiler lui- 
même pendant un temps marqué , et. se purger par 
quelque expiation. , ' - 

Il n'est pas dit que Théoctymène eftjr commis cm - 
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meurtre par accident. Les meurtres , comme on le voit 
dans Homère, étaient alors très-fréquens. La liberté 
que chacun avait de yenger ses injures, l'état encore 
sauvage de la société , rendaient cette action bien moins 
odieuse que de nos jours ; on est étonné de voir avec 
quel sang-froid Homère en parle. Ce meurtrier n'im- - 
prime aucune Horreur à Télémaque ni à ses compa- 
gnons; il est reçu avec honneur, placé à côté de ce 
prinoe , qui ne s'informe pas si oe meurtre était invo- 
lontaire. Il y a dans ces moburs un mélange singulier • 
de barbarie et d'humanité $ car l'hospitalité ne permet- ' 
tait pas qu'on repoussât aucun suppliant. Homère, pour 
courir à son but , ne ramène pas Télémaque chez Ne»- • 
tor, et même ne dit rien des adieux qu'il fit à Pisistrate. 
Cependant le poète s'arrête pour nous peindqp ce prince . 
attentif au discours d'un suppliant , le recevant dana - 
son vaisseau', et se déterminant enfin a lui donner un 
asile dans sa maison , quoiqu'il ne manquât pas d'hâtes 
fort incommodes. 

Cet épisode est lié au sujet ; ce devin donne des avis 
à ïélémaque, lui explique plusieurs prodiges, et lui 
promet une prompte délivrance : de ses malheurs. D'ail- 
leurs ce petit épisode conserve plusieurs faits; il est vrai 
qu'ils' ne' peuvent nous intéresser autant qu'au sièple 
d'Homère; On remarquera que Théqclymoue fait quatre 
questions d'une haleine y dans l'espace d'une ligne} la 
crainte oh> il est d'être poursuivi ne lui permet pas de < 
s'étendre. Télémaque lui répond avec la même brièvetés 
Homère est appelé par son sujet , qui cependant ne Pa- 
pas empêché de se livrer à des détails généalogiques ,. 
alors assez importans. J ' - ^ 
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(Page 343. Les courans de Crimes* de 
Chalcis. ) 

Télémaque courut d'abord tout droit vers le septen- 
trion ; et de là , au lieu d'aller au couchant, qui était le 
chemin le plus court , il prit du côte du levant , pour 
éviter l'embuscade qu'on lui avait dressée entre Ithaque 
et Céphalénie : ainsi il aborda à Ithaque par le côté du 
septentrion , au lieu de celui du midi. En partant , Il 
avait pris un chemin moins long; aussi voit-on qu'il mit 
plus de temps au retour. Ceci serait peu important, si ces 
petits détails ne montraient l'exactitude d'Homère. 

Crunes, lieu de la côte du Péloponèse. Chalcis, 
fleuve voisin, et un bourg sur ce fleuve. Voyez Strabon. 
Je lis avec madame Dacier Phées , au lieu de Pheres, 
qui est trop loin de là. J'ai inséré ici un vers cité deux 
fois par Strabon , et qui ne se trouve pas dans les édi- 
tions d'Homère. Vojez Ernestû 

(Page 345. Par une faveur de Mercure. ) 

Comme Mercure est le ministre des dieux , on a feint 
qu'il était le patron de tous ceux qui étaient au service 
des autres, et que c'était par sa faveur que chacun réus- 
sissait dans les fonctions de son état. 

Il n'y a rien de trop bas dans ce que dit ici Ulysse j 
puisqu'il soutient son caractère de mendiant. Athénée 
fait une autre observation; il prend ces paroles à la 
lettre ; et dit que dans ces anciens temps les héros se ser- 
vaient eux-mêmes, et qu'Homère loue Ulysse de pfwsé- 
der le talent de remplir ces sortes de fonctions qui nous 
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paraissent subalternes. Il est certain que les héros qui 
préparaient eux-mêmes leurs repas, pouvaient regarder 
comme dignes de quelque éloge ceux d'entre eux qui 
s'acquittaient bien de ces soins. 

Après quelques épisodes assez courts , on revient 
avec plaisir dans la cabane d*Eumée , où l'on retrouve 
Ulysse. 

(Page 345. Dont les injustices et les violences 
sont montées jusques à la voûte éternelle 
des deux.) 

Madame Dacier a traduit : « Dont la violence et l'iu- 
<c solence sont si grandes, qu'elles ne respectent pas les 
« dieux , et qu'elles attaquent le ciel même ». Ce n'est 
pas le sens : l'expression d'Homère, telle que je l'ai ren- 
due, est très-claire; on trouve la marne expression dans 
l'Ecriture. 

Le dessein d'Ulysse achève de se dévoiler ; on voit 
qu'il veut paraître au milieu des prétendans. La pein- 
ture qu'Eumée lui fait ici de leurs violences , et l'éton- 
nement qu'il témoigne de ce ^essein , rendent ip lecteur 
plus attentif aux moyens qu'emploiera Ulysse pour 
l'exécuter. Ainsi Homère, en suspendant un peu la 
marche de son action , ne néglige pas de soutenir l'in- 
térêt. Plusieurs «lires passages de ce chant et des deux 
précédens le témoignent. Remarquons , en général , 
avec quel art Homère présente en action et sous une 
forme dramatique certains détails qu'il aurait pu , 
comme beaucoup d'autres poètes, mettre en récit; ce 
qui eût été moins intéressant. 
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( P. 347. Termina la malheureuse vie de cette 
mère par une mort plus malheureuse.) 

II faut louer la discrétion d'Eume'e: il n'explique pas 
le genre de mort , parce qu'il était honteux et infâme; 
car elle s'e'taït pendue de de'sespoir. 

On remarquera ici l'adresse avec laquelle Ulysse a 
tant tarde à parler de son père et de sa mère pour 
ne pas se découvrir, et l'effort qu'elle a dû lui coûter* 
Il n'a pas eu besoin d'interroger Eumee au sujet de 
Pénélope et de Télémaque j Eumee était si occupé de 
leur sort , qu'Ulysse , pour l'apprendre , n'avait qu'à le 
laisser parler. 

(Page 348. Aujourd'hui, hélas! Je me vois 
privé de tout ce qui répandait quelque 
charme sur ma vie.) 

Nvr ftfn rirmf ixt^ivofcêti. Madame Dacier traduit: 
« Je sens bien la perte que j'ai faite ». Et en note elle 
dit : « En perdant de si bons maîtres, il a perdu tous 
« les secours qu'ils lui fournissaient ». Les paroles du 
texte me paraissent renfermer un sentiment plus dé- 
licat, que développe la suite des paroles d'Eumee. Il 
ne jouit plus de rien , depuis qu'il a si peu d'occasions 
de recevoir des témoignages d'amitié' de la part de ses 
maîtres. 

(I&îd. Il est bien rare qu'une parole de 

la reine Pénélope, ma maîtresse, ni un té* 
moignage de son affection , soient venus. . . .) 

Puisque je m'éloigne de leur interprétation , je suis 
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oblige d'entrer ici dans quelque 'détail sur la manière 
dont plusieurs traducteurs ont entendu ce ; passage. Ma- 
dame Dacier dit qu'il ne faut pas joindre #çtiJu^«? avec 
les mots nr#r et *w> Eustathe montre évidemment 
le contraire , et j'ai suivi son explication* Voyez Êr- 
nesti. Madame Dacier s'est entièrement écartée du 
sens , en traduisant : « Pour ce qui est de ma mai- 
« tresse Pénélope , je ne prends plus plaisir à en parler 
« ni à en entendre parler». Ovrc riY^yo ne peut signi- 
fier ici des paroles. Mais ce qui est surprenant , c'est 
qu'elle a mutile et changé tout ce passage. On ne voit , 
dans la traduction qu'elle en donne, aucune trace de 
la naïveté charmante du discours d'Eumée , ni de l'af- 
fection qu'il y témoigne pour ses maîtres. 

Il est singulier que Pope n'ait pas moins défiguré 
tout ce morceau. Il est manifeste que w ç*yifiit , etc. 
se lie à ce qui précède : Eumée ne dirait pas qu'il 
manque de nourriture ; il vient de dire précisément le 
contraire. 11 se plaint que cette douce familiarité, qui 
assemblé les maîtres et les serviteurs, est bannie de là 
maison d'Ulysse par les excès et les injustices qui là 
désolent. / 

(Page 349. L'excès du sommeil fatigue. ) 

Le bon Eumée a une si grande envie de parler, qu'il 
accumule les raisons pour prolonger l'entretien. Sans 
examiner si son hôte , (fui a beaucoup souffert , n'au- 
rait pas besoin de dormir, il- débite ici un aphorisme 
de médecine : le trop long sommeil fait le même effet 
que les trop longues veilles ; il épuise et dissipe les 
esprits.' 



SUR LE CHANT XV. 36<) 

On partage le plaisir que goûtent, dans le calme d* 
la nuit, Eume'e à raconter ses aventures, et Ulysse à 
les entendre. Ce n'est pas qu'elles ne lui fussent con- 
nues - 9 on peut le soupçonner : mais sa longue absence 
devait au moins en avoir affaibli le souvenir; et sou 
attachement pour Eume'e ajoutait de l'intérêt à ce récita 

(Page 35o. La douleur même a ses délices.)] 

La cause de ce plaisir, remarque Eustathe , est l'idée 
qu'a celui qui raconte ce qu'il a souffert, qu'il sera 
loué de sa patience, de sa prudence , et qu'on le regar- 
dera comme un homme favorisé du ciel. Ce n'est pas la, 
seule ni la principale cause de ce plaisir. On sait que la 
peine a cet avantage sur le plaisir, c'est que le ressouvenir 
en est doux , au lieu que celui du plaisir nous fait sentir 
une privation. 

(Iiîd. Ile où Ton a marqué les révolutions 
du soleil.) 

L'île d'Ortygie , c'est Délos; et celle de Syre est un. 
peu au-dessus. Selon les uns, ces mots cB% rpoxut «tAiii* 
veulent dire que Pile de Syre est au couchant de Dél os r 
et, si l'on adopte cette explication, Eumée parle en 
habitant de Syre 3 car cela est faux, si* l'on se place à 
Ithaque. D'autres expliquent ce passage en disant que 
dans l'île de. Syre il y avait un antre qui marquait les? 
solstices, et qu'on appelait l'antre du Soleil. D'autres 
encore pensent que les Phéniciens avaient fait un long 
séjour dans cette îlej que son nom même dérive de 
suu, qui , dans leur langue, signifie « riche », ou de 

11. Oi* 24 
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su* a, ta Heure» » j qu'étant Sàvatté en astronomie, ils 
«vaient feit dans cette Ile un cadran» nM*+p4*ii9- Environ 
quatre-vingts ans après Homère, l'Ecriture lait mention 
d'un cadran cpri était à Jérusalem , et qui marquait lés 
heure». Pfeérécyde eh fit un à Syre dèu* cent* ans après 
eéluîtci. Perrault a prétendu qt^Homère avait mis Syre 
et la mer Méditerranée sous le tropique. Le nom de cette 
He marque la bfcnté de son terroir. L'industrie des 
Phéniciens est connue. 

•t'ai rapporte' brièvement les diverses explications 
qu'on a données de ce passage. Wood, qui a visite' ces 
lieux, n'adopte aucune de ces explications, et y subs* 
fitue une conjecture ingénieuse ; 

* « Euinée, dit -il, commence son histoire par une 
«(description de Pile de Syre, sa patrie , et il la place 
« au-delà ou au-dessus d'Ortvgie. Puisque cet entretien 
« se passait à Ithaque, la position de Syre est très-mal 
« déterminée , car cette île è*t réellement plus proche 
« d'Ithaque qu'Ortygfe.., 

« Comme la description serait parfaitement vraie si 
à telle avait été faite en louie , n'est ■* il pas raisonnable 
A de supposer que la situation de Syre ayant frâppd 

* fortement le poète pendant qu'il était dans cette partie 
«t du monde, il a oublié d'adapter ses idées ktt lieu où 

* il transportait la scène ? 

<t Ôî cette 1 conjecture semble plausibTe, on petit }ete* 

* quelque four sur le passage ottedur th rpt**\ ittou** 

* On a cité ces mots pour prouver Pigtîbrânce grossière 
« d'Homère éti géographie ; car, dlt-o* , h? poète parle 
à ici de là latitude de Syre, et il pî&e cette tle sous le 

* tropi<ju* f .. 



6UH LE CHANT XY. Z*]l 

« L'aspect de la mer, contemplée de la côte asiatique 
« de l'Arclripel et des lies Voisine*, ravit te spectateur, 
« et pendant tout le voyage noua n'avons pas trouvé 
« d'aussi beaux points de vue : l'œil se porte à l'occi- 
« dent , et il rencontre partout le plus bel horizon ima- 
« ginable : au coucher du soleil , l'atmoaphère et très,* 
n claire , et une lumière si brillante se répand sur les 
« objets, que, du sommet de l'Ida, je découvrais dis- 
« tinctement la forme de l'Âthos de l'autre côté de la 
« mer Egée , lorsque l'astre 6e reposait le soir derrière 
« cette montagne. Ce superbe spectacle fixa sans doute 
« l'attention du poète , et , comme peintre , il tournait 
« continuellement son visage de ce côté. Dans l'enfance 
« de l'astronomie , et même avant qu'on connut cette 
« science , la perspective distincte de cet horizon entre- 
a coupé suggéra nainrettéttHôfit fréfe'e ôftmt écliptique 
« aux habitans des iles et de la côte d'Asie \ car ils 
« apercevaient le progrès journalier du soleil au nord 
a et au midi. Les Ioniens , qui , au solstice d'hiver, re- 
a gardent les hauteurs de Chio au sud-ouest , voient le 
a soleil se coucher derrière Ténos et du côté de Syre, 
« île la plus voisine dans la même direction au sud- 
« ouest; et après avoir observé que l'astre revient sur 
« ses pas quand il s'est avancé si loin , ils peuvent fixer 
« la borne de son tour ( rp**** ) à ce point. Cette expli- 
« cation n'est-elle pas plus simple que les autres qu'on 
a rapportées » ? 

On a^ remarqué la justice poétique qu'Homère ob- 
serve en faisant mourir subitement cette gouvernante 
d'Eurnée qui le trahit. 11 est singulier qu'Eustathe ait 
cm qu'elle était la mère d'Eumée. 
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(Page 355. Plient les voiles.) % 

On voit la rapidité de cette narration ; le poète sup- 
prime des circonstances pour voler à son but. C'est un 
des caractères distinctifs du génie d'Homère, qu'on 
trouve dans l'Odyssée comme dans l'Iliade , et qui peut 
confirmer qu'ils sont du même auteur. 



FIN DU SECOND VOLUME. 
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